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Seconde*  Partie. 

Mander  &  Mérufol  n’étant  plus 
inquiéter  de  perfonne  ,  ne  ion- 
geoient  qu’à  fe  procurer  tous  les 
jours  de  nouveaux  divertiiîèmens, 
ils  en  faifoient  leur  étude  ,  rien 
n’étoit  digne  dé  leur  aplication  que  cela  : 
mais  comme  il  n’y  a  point  de  bonheur  par* 
fait  dans  le  monde,  que  la  joye  précédé  or¬ 
dinairement  la  triftefle  ,  qui  ne  l’abandonne 
guère  que  de  quelques  pas  ,  &  que  ce  qui  pa- 
roît  permanent  &acompli,eft  ce  qui  retrou¬ 
ve  le  plus  imparfait ,  &  le  plus  fujet  aux  vi- 
ciffitudes  de  la  fortune,  Amander  fut  tout , 
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étonné  lors  qu^il  s’apercent  un  jour  qu’il  é- 
toit  menacé  d’une  enflure  v  qui  quoi  qu’elle 
ne  fût  pas  mortelle  ne  îaiïïeroit  pas  d’être 
,dangereufe ,  &  capable  de  lui  donner  bien  de 
l’ennuy.  Cet  accident  fâcheux  l’alarma  , 
il  ignoroit  les  moyens  propres  à  y  aporter  du 
remède, &  il  ne  voyoit  pas  comment  ilpour- 
roit  éviter  d’être  détrôné  aufli  tôt  qu’on  le 
lauroit.  La  cataftrofe  ,  dont  il  étoit  mena¬ 
cé,  étoît  terrible ,  & l’oprobre  qu’il  devoir, 
félon  toutes  les  aparences  ,  en  recevoir,  le 
faifoit  frémir  toutes  les  fois  qu’il  y  penfoit. 
En  quelque  endroit  qu’il  fe  tranfportât  il 
n’avoit  plus  de  repos  ,  l’idée  de  fon  defaftre 
rempliffoit  feule  toute  la  capacité  de  fon 
efprit  durant  le  fommeil,  atiffi  bien  que  pen¬ 
dant  la  veille  ,  &  n’ofaut  en -faire  part  à  au¬ 
cun  de  fes  fujets  ,  de  peur  qu’il  ne  le  trahît  , 
il  réfolut  d’en  écrire  à  fon  pere,  pour  tâcher 
de  le  difpofer  à  venir  le  trouver  avec  fa  me- 
re,  fesfreres,  &  fes  fœurs ,  dans  l’efpérancc 
que  s’ils  demeuroient  à  Cambul  »  il  pourroit 
par  leur  fecours  ,  faire  fecrétement  fes  cou¬ 
ches  ,  fans  que  perfonne  en  eût  feulement 
le  moindre  vent  :  voici  de  quelle  manière  il 
s’y  prit. 

lettre 

À  Réfan  9  pere  iïAmander  ou  du  Matelot. 

„  Je  fuis  perfuadé ,  mon  cher  pere  ,  que 
„  vous  m’avez  crue  morte  il  y  a  jong  tems, 
„  c’eft  un  abus  pourtant ,  je  fuis  pleine  de 
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„  vie  &  de  famé ,  &  dans  un  état  bien  difé- 
„  rent  de.celuy  auquel  vous  auriez,  pu  vous 
imaginer  de  me  voir,  J’ay  des  biens ,  j’ai 
„  de  la  puiflànce ,  j’ai  du  crédit.  Le  Roy 
&  moy  vivons  dans  une  parfaite  intelligence 
„  il  m’aime  comme  fes  yeux ,  nous  ne  fai- 
„  fons  qu’un  cœur  &  qu’une  ame,  &  je  puis 
n  vous  dire  qu’il  feroit  au  defefpoir  de  rien 
„  entreprendre  fans  mon  entière  aprobation. 
55  Jugez  par  là  de  ce  que  je  fuis  prefentement 
55  capable  :  les  emplois ,  les  honneurs ,  le? 
„  biens  de  l’état ,  tout  dépend  de^  moy  :  je 
,,  parle  férieufement ,  ce  n’eil  point  une  hi- 
„  perbole  ,  il  n’y  a  rien  icy  qui  fente  la 
„  fixion.  Profitez  d’une  conjon&ure  fi  fa- 
„  vorable,  je  vous  en  fuplie  ,  partez  le  plu- 
„  tôt  que  vous  pourrez  ,  venez  me  trou- 
55  ver  avec  votre  famille ,  &  ceux  que  v  ous 
55  voudrez  prendre  de  nos  parens  :  je  vous 
5,  éîevérai  tous  aux  plus  hautes  dignitez  de 
„  la  Ville,  fans  que  perfonne  s’en  tormaîife 
„  moyennant  que  je  refte  inconnue  :  car  il 
55  faut  que  vous  fâchiez  que  jepafïè  pour  tout 
55  autre  que  je  ne  fuis  &  que  l’on  ignore  mê- 
5?  me  mon  fexe.  En  arrivant  icy  ,  rendez 
vous  direéfement  à  la  Cour,  adreflèz vous 
55  au  Roy  ;  fous  prétexte  que  vous  avez 
99  quité  Méralde  pour  vous  venir  établir  dans 
”  Cambul,  où  vous  aurez  befoin  de  fa  pro- 
’  s»  teétion  ,  n’oubliez  pas  de  luy  aporter  un 
55  prefent  de  Raf,  de  Rékeling  ,  de  Kaviar , 
„  &  d’Efiinguer  :  il  aime  tout  cela  paffion- 
„  nément.  Je  le  difpoferai  cependant  à  vous 
recevoir  honnêtement,  &  à  vous  faire  tout 
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'  le  bien  imaginable.  Je  lui  ai  déjà  parlé 
59  plufieurs  fois  de  vous ,  &je  ne.  mentirois 
”  .  pas  fi  je  vous  difois  que  c’eft  proprement 
5  *  lui  qui  vous  envoyé  à  ma  confidération, 
jî  le  porteur  de  cette  lettre  ,  <  qui  vous  dira 
„  de  bouche  le  defir  que  ce  Prince  a  de 
5?  vous  embrafïer.  Partes  encore  un  coup, 

par  la  première  commodité  favorable  :  je 
09  vous  atens  avec  impatience  pour  vous  don- 
”  ner  des  preuves  convaincantes  du  zèle 
95  avec  lequel  je  fuis  véritablement  tout  à 

5  5  VOUS, 

Le  Matelot. 

Huit  jours  après  il  partit  une  Caravane,  à 
laquelle  il  joignit  un  homme  qu’il  chargea  de 
cette  lettre  ,  &  auquel  il  donna  des  infime- 
tions  ,  qu’il  n’avoit  pas  ofé  mettre  par  écrit. 
Ce  meflàger  s’aquita  parfaitement  bien  de  fa 
commiiïion  ,  mais  il  avoir  à  faire  à  des  rus¬ 
tres  ,  qui  fè  moquèrent  de  luy.  Il  ne  leur 
paroiffoit  pas  vray-femblable  que  le  Matelot 
fût  encore  envie ,  *  &  encore  moins  qu’il  eût 
eu  afiez  d’intelligence  pour  avoir  fur  un  Roi 
l’afcendant  dont  il  fe  flatoit  :  mais  quand  mê¬ 
me  tout  cela  auroit  été  à  la  lettre  ‘,  ils  étoient 
tellement  acoutumez  à  mener  une  vie  pri¬ 
vée  &  grofîiére, ^qu’ils  l’auroient  préférée  à 
l’état  du  monde  le  plus  éclatant  :  les  em¬ 
ploie,  les  dignitez,  la  Cour  étoient  poür  eux 
des  objets  de  mépris  ,  parce  que  fouvent  ils 
engendrent  la  haine  du  public,  &  n’enfan¬ 
tent  que  du  travail  &  de  l’inquiétude:  de  ma- 
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iliére  que  le  pauvre  homme  fut  foreé.des’en 
revenir  fans  avoir  rien  exécuté  à  l’avantage 
de  fon  maître.  Amander  ne  s  atendoit  nul¬ 
lement  à  cela  ^  il  avoit  conte  fi  fermement 
fur  fes  parens,  que  depuis  alors  il  étoit  tom¬ 
bé  dans  une  efpèce  d’indolence  ,  qui  l’ avoir 
rendu  infenfible  à  toutes  fortes  d’événe- 
mens.  Dès  ce  moment  là  fon  chagrin  re¬ 
commença  à  vûe  d’oeil  j  J^lërufolde  remar¬ 
qua  ,  il  luy  en  demanda  *a  caufe  :  tout  ce 
qu’il  pouvoir  lui  répondre  c’eft  qu’il  ne  fe 
portoit  pas  bien,  &  qu’il  étoit  menacé  de 
mourir  dans  peu  d’hidropifie.  Mon  mal,di- 
foit  il ,  a  commencé  depuis  quelques  mois , 
par  des  maux  de  cœur  &  des  défaillances  , 
j’étois  fouvent  altéré ,  mais  j’avois  rarement 
de  l’apétit;  enfin  cela  paffà,&  je  cro.yois  me 
porter  le  mieux  du  monde  ,  lors  que  je  re¬ 
marquai  par  mes  habits  que  le  corps  m’en- 
floit  petit  à  petit,  j’ai  conlulté  la  deflus  mon 
Médecin  ,  j’ai  employé  plufieurs  remèdes  * 
rien  ne  m’aide,  au  contraire,  le  mal  va  tous 
les  jours  en  augmentant.  MérufoH’aimoit, 
non  pas  tant  à  caufe  qu’il  le  croyoit  fon  fre- 
re ,  que  par  un  autre  principe  ,  dont  lui  mê¬ 
me  ignoroît  la  caufe:  cette raifon faifoit qu’il 
ne  l’abandonnait  que  le  moins  qu’il  lui  étoit 
.  poffible  :  il  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoir  pour 
le  divertir  ,  fait  en  chantant ,  ou  en  jouant 
des  infirumens  ,  foit  en  l’entretenant  des 
bruits  de  ville ,  ou  de  fes  galanteries ,  ou  en¬ 
fin  de  l’hîftoire ,  &  des  avantures  les  plus  re¬ 
marquables  qui  étoient  jamais  arrivées  à  Ruf- 
fel,  &  dont  il  poffédoit  uq  fond  inépuifable. 
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Il  faut  avouer,  luy  dit  iî  un  jour  ,  qu’il  arri¬ 
va  ,  il  y  a  quelque  temps  à  Perfac  une 
afaire  fort  extraordinaire  ,  qui  mérite  bien 
votre  atention  :  c’efi:  une  dévote^  qui  m’en 
a  fait  la  narration  ,  &  qui ,  à  ce  qu’elle  as- 
furoit ,  la  tenoit  de  gens  qui  en  avoient  été 
»  les  témoins  oculaires.  Un  Maréchal  a  fiez 
commode  ,  c’efl  à  dife  qui  pofîedoit  beau¬ 
coup  de  fer  ,  d’oittils  ,  de  bons  habits  ",  de 
beaux  meubles  ,  îes  maifons ,  &  qui  avoir 
quelques  droits  fur  les  mines ,  les  carrières, 
&les  champs  d’où  l’on  tire  les  piths,  car  c’eft  en 
cela  principalement ,  comme  vous  favez ,  que 
confident  les  richefies  de  ce  paysdà  ,  auffi 
bien  que  du  notre  ,  fi  on  en  excepte  les  bois 
que  nous  n’avons  point  ,  &  aufquels  il  n’a- 
voit  point  de  part  ,  ce  Maréchal  dis-je  ,  fe 
voyant  fut  l’âge,  veuf  &  fans  enfans,fit  un 
teftament ,  par  lequel  il  déclaîroit  héritier  lé¬ 
gitime  &  univerfel  de  tous  fes  biens  le  pre¬ 
mier  fils  qu’auroit  un  des  deux  neveux  qui 
lui  reftoient  de  fon  côté  :  &  au  cas  qu’ils 
n’eufîènt  que  des  filles ,  ce  bien  devoir  paffer 
aux  parens  de  fa  femme  ,  aufquels  il  avoir 
de  grandes  obligations.  L’efpérance  d’une 
fi  belle  aquifition  fit  marier  ces  deux  jeunes 
hommes  à  l’âge  de  quinfe  ou  feife  ans.  La 
femme  du  premier  refta  ftériîe  ;  celle  du  - 
cadet  eut  fix  filles  l’une  après  l’autre  ,  à  la 
Septième  groffeiTe ,  le  mari  &  la  femme  ré- 
folurent  de  travailler  unanimement  à  cor¬ 
rompre  la  fage  femme ,  &  à  la  porter  à  faire 
en  forte  que  de  quelque  enfant  que  la  femme 
iacouchât ,  il  fe  trouvât  toûjours  que  ce  fût 
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garçon  :  ils  fceurent  fi  bien  perfuader  cette 
matrône ,  &  affaifonner  te  difcours  qu’ils  lui 
tinrent  d’un  fi  confidérable  prefent ,  qu  elle 
les  affura  qu’ils  auroîent  ïnmancablement  un 
fils  On  difpofa  toutes  chofes  pour  cela  ;  la 
femme  greffe  écoit  déjà  délivrée  avant  qu’on 
allât  quérir  les  voifins  &  les  parens ,  parce ,  di- 
foiton,  que  l’enfant  étoit  plutôt  venu  qu  on 
ne  ravoir  atendu  ;  c’étoit  éfe&ivement  encore 
une  femelle,  que  l’on  avoir  auffi-tôt  empor¬ 
tée  &  en  la  place  de  laquelle  on  avoit  lubiti- 
tué  un  mâle  âgé  de  trois  jours.  Ce  nouvel  hô¬ 
te  aporta  bien  de  la4  joye  dans  cette  maiion 
là  &  mortifia  extrêmement  les  intérefîez  du 
parti  contraire  ;  mais  enfin  c’étoife  une  afaire* 
où  il  n’y  avoir  point  de  changement  à  aporter. 
Quinfe  jours  ou  trois  femaines  après  l’acou- 
chement ,  on  fit  un  nouvel  échange  des  en- 
fans:  la  mere  prit  beaucoup  de  foin  de  ce  pré¬ 
tendu  garçon  }  &  l’éleva  avec  tant  de  précau¬ 
tion,  que  perfonne  n’eut  feulement  lapenfée 
que  ce  fut  une  fille.  Non  feulement  elle 
portoit  un  habit  convenable  au  fexe  niafeu- 
lin  on  lui  fitauffi  aprendre  les  exercices  qui 
lui  convenoient  le  plus ,  &  elle  y  réunît  fi 
bien  «  qu’on  avoît  lieu  de  s’en  contenter. 
Dans  la  penfée  où  die  étoit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  diférence  entre  elle  &  les  autres  hom¬ 
mes  ,  elle  cherchoit  par  tout  leur  compag¬ 
nie  ,  on  eût  même  dit  qu’elle  avoit  du  de- 
goût  pour  le  fexe  contraire  :  cela  changea 
pourtant  avec  le  temps  ,  elle  parla  enfin  de 
fe  marier.  Ses  parens  &  la  fhge  femme ,  qui 
la  connoiffoient  mieux  qu’elle  ne  fe  connois- 


~§  Voyage  du  R.  Pere  Cor  de  lier 

foit  elle  même,  la  détournoient  toujours  de 
cette  penfée ,  mais  comme  ils  ctoient  les  feuls 
qui  eu  fient  part  au  fecret  ,  ils  ne  furent  pas 
plutôt  expirez  que  le  jeune  homme  chercha 
une  femme  ,  &  fe  mit  incontinent  en  ména¬ 
ge.  La  perfonne  qu’il  avoit  prife  ,  étoit 
d’honnête  famille ,  belle,  bien  faite,  &d’un 
très  bon  comportement  ;  lui  d’autre  part  étoit 
auffi  fort  bien  tourné  :  chacun  alpiroit  de  voir 
de.  leurs  enfans.  On  avoit  pourtant  beau  fou- 
haiter  , .  rien  ne  venoit  :  fouvent  fes  amis  lui 
en  faifoient  la  guerre  ,  quelquefois  il  en  ri- 
oit,  mais  le  plus  fouYentil  enparoiffoit  tout 
mortifié.  Le  pauvre  enfant  de  fon  côté, 
ignoroit  la  fonction  de  mari  :  elle  du  fien  , 
loit  par  modeftie  ,  on  par  innocence  ,  té- 
moignoit  toujours  être  fort  contente;  fame- 
re  en  étoit  plus  touchée  quelle,  de  forte  que 
voyant  que  cela  avoit  duré  plus  de  quatre 
ans ,  &que  la  délicatefïè  des  traits  &  du  teint 
du  jeune  homme  le  rendoient  fufpeêf  à  bien 
des  gens  ,  qui  uvoient  remarqué  outre  cela , 
qu’il  ne  lui  venoit  point  de  poil  au  menton , 
elle  lui  parla  un  jour  en  particulier  ,  &  fçut 
fi  adroitement  s’informer  d’elle  comment  fon 
mari  étoit  bâti  ,  &  ce  qu’ils  faifoient  en- 
fembîe  ,  qu’elle  découvrit  touf  le  mifiére* 
Là  defïiis  le  beau  pere  s’adreifa  au  gendre, 
qui  lui  dît  ingénument  ce  qui  en  étoit  ;  il 
protefloit  n’avoir  jamais  fçu  ce  qui  difijn- 
guoit  le  mâle  d’avec  la  femelle ,  &  qu’il  ne 
comprenoit  pas  dans  quelles  vues  fa  mere 
l’avoit  fait  paîîèr  pour  ce  qu’il  n’étoit  point.  Il 
enfutquitepour  voir  callèr  fon  mariage,  il  n’y 
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avait  point  de  malice  dans  fon  fait  >  &  ç’au- 
roitvété  une  injuftice  au  Magiftrat  de  luiim- 
pofer  la  moindre  peine.  Ce  qu  il  y  eut  de 
plus  fâcheux  c  eft  que  les  parens  de  fon  on¬ 
cle,  du  côté  maternel ,  ayant  apris  cette  mé- 
tamorphofe ,  ne  demeurèrent  pas  endormis, 
fis  en  donnèrent  d’abord  connoiffance  auju- 
ge  ,  qui  prononça  fentence  à  leur  avantage , 
fans  aucune  dificuîté  >  &  les  mit  en  droit  de 
fe  faire  rendre  tout  ce  qui  leur  avoir  été  u  to¬ 
pé  par  cette  fupercherie.  En  éfet ,  dit  Aman- 
der ,  le  cas  eft  fort  fingulier  :  mais  en  voici 
un  autre,  qui  ne  doit  pas  moins  vous  fui- 
prendre.  Un  fameux  pêcheur  de  Méralde 
eut  entre  plufieurs  enfans  ,  une  tille  ,  dont 
les  inclinations  étoient  diamétralement  opo- 
fées  à  celles  de  fon  fexe.  Ses  a&ions  étoient 
mâles  ,  &  fa  vivacité  ne  tenoit  rien  de  l’or¬ 
dinaire.  A  peine  fçut  elle  marcher  qu’elle 
cherchoit  par  tout  des  garçons  avec  lefquels 
elle  pût  jouer  à  leur  manière  :  en  fuite  elle 
aima  la  chaffe  ,  la  pêche  ,  les  exercices  des 
armes ,  &  tout  ce  qui  convenoit  aux  perfon- 
4ies  d’un  fexe  opofé  au  fi  en.  Le  peré  des 
fon  enfance  ,  s’acoutuma  à  cette  vie  liberti¬ 
ne;  il  commença  à  mener  cet  enfant  avec  lui 
àl’âge  de  quatreans  ,  &  afin  quefes  habits  ne 
•Vincommodaffent  pas ,  il  la  fit  habiller  en 
garçon.  On  n’y  regardoit  pas  de  fi  près  pen¬ 
dant  qu’elle  étoit  encore  jeune ,  mais  lors 
qu’elle  commença  à  grandir  ,  on  lui  met- 
toit  un  habit  de  fille  en  hiver,  de  peur  de  don¬ 
ner  du  fcàndale  à  perfonne  ,  &  tout  l’été 
qu’elle  étoit  fur  la  mer  ,  elle  portoit  fon  an- 
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eien  vêtement.  Je  ne  m’amuferai  point  î 
Vous  reciter  cent  circonftances  de  la  vie  de 
cette  fille,  qui  feroient  fans  doute  plaifîr  à 
un  efprit  moins  folide  que  le  votre ,  parce 
que  mon  but  eft  de  venir  d’abord  au  prin¬ 
cipal  ,  ainfï  je  vous  diray  feulement  qu’é¬ 
tant  parvenue  à  l’age  de  vingt  cinq  %  trente 
ans  ,  il  arriva  .que  le  Gouverneur  de  Mé- 
ralde  eut  quelque  démêlé  avec  leshabitans 
de  Daïla  :  La  chofe  alla  fi  loin  qu’ils  fe 
déclarèrent  la  guerre  ,  &  en  vinrent  même 
jufqu’à  fe  livrer  bataille.  Notre  Héroïne, 
que  nous  apellerons  Siola  ,  était  du  nom  - 
bre  des  combatans,  &  comme  la  vi&oire 
fut  douteufe ,  il  fe  trouva  des  prifonniers  des 
deux  côtez ,  il  y  eut  aufE  beaucoup  de  mon¬ 
de  de  tué ,  un  des  premiers  Chioux  fut  mor¬ 
tellement  bleifé  ,  plufieurs  de  fes  fils  y  per¬ 
dirent  auffi  la  vie.  Siola  reffembloit  à  l’un 
de  ces  jeunes  Meilleurs  comme  fi  ç’avoit  été 
lui  même.  Cette  Amazone  étoic  blelfée ,  & 
d’autant  que  les  habits  des  particuliers  fans 
exception ,  font  uniformes  en  ce  pays  ,  & 
qu’il  n’y  a  que  le  Gouverneur  feul  qui  s’ha# 
bille  d’une  autre  manière  5  comme  vous  la¬ 
vez  ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  l’on  prit  le 
change.  Efe&ivement  on  eut  le  même  foin 
de  cette  fille  qu’on  auroit  eu  de  »celuy 
pour  qui  on  la  prenoit  :  on  la  nommoit  de 
ion  nom  ,  &  on  la  mena  dans  la  maifon 
de  cet  homme  de  juftice ,  où  elle  fut  traitée 
comme  une  Reine.  Etant  fine  &  rufée  elle 
n’eut  garde  de  fe  découvrir ,  elle  profita 
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adroitement  de  la  conjon&ure,  &  joua  fi  bien 
fon  perfonnage  ,  que  le  Chiou  étant  mort  de 
fes  bleffures ,  elle  eut  le  plaiiir  de  voir ,  qu’cn 
qualité  de  fils  aîné  d’un  homme  qui  s’étoitfa- 
Vérifié  pour  la  patrie,  &  en  récompenfe  de  ce 
qu’elle  avoit  fi  bien  fait  ,'  on  la  créa  Chiou 
de  Daïla.  il  n’y  avoit  pas  long-temps  qu¬ 
elle  exerçoit  cette  charge  qu’elle  s  imagina 
par  quelques  indices  affez  vrai-femblables  , 
que  fon  frere  putatif  devoir  avoir  une  intrigue 
amoureufe  avec  la  femme  d  un  oficier,  a  peu 
près  de  fon  âge  &  de  la  taille;  il  falut  remuer 
diverfes  machines  pour  lavoir  au vray  fi  ces 
conieéhires  étoient  bien  fondées  ou  non,  & 
s’il  fe  paffoit  rien  de  criminel  dans  leur  com¬ 
merce  ;  elle  employa  des  elpions  y  qu  elle  re- 
compenfa  largement  de  leurs  peines,  enfui- 
te  elle  fe  traveftit ,  prit  l’habit  de  cette  fem¬ 
me  ,  alla  voir  fonirere  en  cet  équipage  ,  & 
jouant  ainfi  le  perfonnage  d’une  autre  avec 
adreffe,  elle  pouffa  fi  loin  fa  curiofité ,  quel¬ 
le  même  fe  trouva  prife.  Ouy  ,  #  mon  cher 
Mérufol ,  cette  malheureufe  devint  grotte  ; 
je  vous  donne  à  penfer  dans  quelle  angouie 
elle  étoit  lors  qu’elle  s'en  aperceut  ;  elle 
trembloit  toutes  les  fois  qu’elle  fongeoit  que 
le  terme  d’enfanter  aprochant ,  elle  etoit  fur 
lè  point  de  fe  voir  couverte  d’oprobre,  de 
confufion  &  d’ignominie.  Cependant  die 
n’ofoit  déclarer  à  ce  frere  prétendu,  quelle 
aimoit  comme  fon  cœur  ,  en  quoi  coniis- 
toit  leur  parenté ,  de  crainte  qu  il  ne  fe  mo- 
quât  d’elle  ,  &  qu’il  ne  fût  ravi  de  trou- 
ver  par  la  ocafion  de  foliciter  avec  raifon 
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fon  une  dignité  à  laquelle,  fuivant  lesLoix, 
il  ne  pouvoit  afpirer  tandis  que  celui  que  Ton 
croyoit  iflu  comme  luy^d’un  mêmepere,  en 
étoit  a&uellement  en  pofleffion.  La  pau- 
yre  fille  étoit  étrangère  ,  &  par  conféquent 
fans  apui  :  il  n’y  avoit  pas  une  ame  dans 
toute  la  ville  à  qui  elle  pût  faire  confidence 
de  fon  defaftre  fans  courir  rifquë  de  fe  per¬ 
dre.  Elle  avoit  pourtant  befoin  de  confeil  & 
de  fecours  dans  cette  fâcheufe  conjondlüre. 
Enfin  après  s’être  bien  tourmentée  inutile¬ 
ment,  &  avoir  tourné  la  chofe  de  mille  cÔ- 
tez  diférens,  elle  réfolut  d’aller  à  la  fource, 
&  de  fe  découvrir  à  celui  qui  étoit  là  vérita¬ 
ble  caufe  de  fon  malheur,  pour  voir  s’il  au- 
roit  la  généralité  de  l’époufer  ,  &  de  ne  pas 
abandonner  une  mifcrable  ,  qui  s’étoit  don¬ 
née  à  lui  fans  réferve.  Comme  j’en  étois  là, 
le  cornera  fonné ,  qui  m’a  éveillée.  Com¬ 
ment,  interrompit  Mérufol,  eft  ce  donc  un 
rêve  dont  vous  m’entretenez  ?  Sans  doute, 
reprit  le  Roi ,  cependant  je  vous  jure  que  je 
voudrais  pour  beaucoup  ,  à  caufe  de  la  ra¬ 
reté  du  fait,  avoir  entendu  la  répqnfe  du  ga¬ 
lant  :  j’ay  voulu  me  rendormir  pour  voir  fi 
je  ratraparois  le  fil  de  cettê  avanture,  mais  il 
m’a  été  impolTible.  J’ignore,  dit  Mérufol , 
de  quelle  réponfe  Morphée  vous  aurait  pa¬ 
yée  dans  le  fommeil  ,  mais  je  fay  fort  bien 
eh  quels  termes  l’équité  voudrait  qu’elle  fût 
conceue  ,  &  comment  je  la  prononcerais  fi 
j’étois  dans  le  même  cas.  Voyons  donc  un 
peu  comment  vous  vous  y  prendriez  ,  con¬ 
tinua  le  Roy.  He  !  bagatelle  ,  Sire ,  répli¬ 
qua 
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qua  Mérufol ,  laijfïons  cela  ,  ce  n  eft  qu  un 
-forige  ,  &  encore  un  fonge  chimérique  ,  qui 
n’a  feulement  pas  lavrai-femblance  pour  fon¬ 
dement.  J’avoue,  reprit  Amander  ,  qu  u 
n’eft  peut  être  jamais  arrivé  rien  de  fembla- 
ble  ,  &  ce  n’efl:  pas  aulïi  pour  cela  que  je 
voudrois  vous  faire  expliquer  ,  c’eft  Ample¬ 
ment  à  -  caufe  que  v ous  pafiez  dans  mon  es¬ 
prit  pour  un  homme  froid ,  infenfible ,  &  au¬ 
quel  tout  eft  indiférent.  Vous  me  connois- 
fez  bien  mal  ,  Sire  ,  continua  Mérufol ,  je 
fuis  au  contraire  d’un  naturel  extrêmement 
tendre,  je  ne  penfepas  qu’on  puifiTe  plus  que 
moy  compatir  aux  afli&ions  de  fon  pro¬ 
chain  ,  d’où  il  eft  aifé  de  juger  ce  que  je 
ferois  pour  une  pauvre  fille  ,  qui  fe  feroit 
abandonnée  à  mon  amour ,  &  auroit  fait  dé¬ 
pendre  de  ma  volonté  ce  qu’elle  a  de  plus 
précieux  au  monde.  A  d’autres ,  dit  le  Roy, 
je  vous  connois,  il  n’y  a ny  honneur  ,  ny  ré¬ 
putation,  qui  tienne,  lors  qu’il  s’agit  de  nos 
intérêts  ;  vous  lui  auriez  donne  du  pie  au 
derrière ,  dans  l’efpérance  de  jouir  de  fa  char¬ 
ge,  &  de  trouver  une  autre  maitreffe ,  ou  plus 
acréditée  ,  ou  plus  agréable  que  celle  la. 
Non ,  raillerie  à  part ,  répit  Mérufol ,  ce  font 
des  bagatelles ,  dont  nous  nous  entretenons , 
mais  je  vous  affiire  que  fi  uneafaire  fembla- 
ble  me  pouvoir  arriver  ,  une  fille  n’auroit 
qu’à  conter  fur  moy  comme  fiir  elle  même, 
fût  elle  de  la  lie  du  peuple  ,  &  laide  comme 
la  nuit ,  j  e  la  prendrons  pour  ma  femme,  quand 
même  on  refuferoit  de  m’acorder  l’employ 

'  dont  elle  feroit  en  poifeffion,  &  que  je  de- 
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vrois  travailler  comme  un  efclave  avec  elle 
pour  gagner  notre  vie.  Vous  êtes  un  honnê¬ 
te  homme,  continua  le  Roy ,  je  vous  en  efti- 
me  davantage  ;  donnez  moy  la  main  la  des- 
fus;  vous  me  prenez  donc  pour  votre  épôu- 
fè?  à  la  bonne  heure  ,  j’y  confens  avec  bien 
de  la  joye,  &je  vous  félicite  en  même  tems 
de  la  Royauté ,  qui  ne  vous  fauroit  être  con- 
teftée  deperfonne.  Courage,  dit  Mérufol , 
voila  la  conclufion  du  fonge  ;  lî  quelqu’un 
nous  entendoit  badiner  comme  nous  faifons , 
ou  croiroit  en  éfet  que  nous  dormons.  Non, 
mon  cher  ,  nous  ne  dormons  pas  ,  pourfui- 
vit  Amander  ,  je  vous  ay  fait  le  récit  d’une 
hiftoire  véritable  ,  fi  ce  n’eft  qu’au  lieu  d’un 
Roy  ,  j’ay  introduit  un  Chiou  fur  la  fcène, 
de  peur  que  vous  ne  vous  aperçuiîlez  de  la 
feinte.  C’eft  moi ,  qui  fuis  la  fille  du  pêcheur 
de  Méralde,  qui  ay  été  amenée  ici  au  lieu  de 
votre  frere,  qui  eft  fans  doute  refté  au  dernier 
combat ,  que  nous  avons  livré  aux  habitans 
de  cette  fuperbe  ville.  C’eft  moi ,  qui  en 
conféquence  de  la  proximité  ,  ay  été  élevée 
fur  le  Trône  enlapiacedevotrepere;  &  c’eft 
moy  encore  qui  ay  fuplanté  Sardanie ,  &  me 
fuis  introduite  en  fa  place  auprès 'de  vous. 
Enfin  ,  c’eft  moi ,  qui  fuis  enceinte  de  Me- 
rufol ,  &  qui ,  félon  la  parole  que  lui  même 
vient  de  m’en  donner  ,  doit  devenir  mon 
Epoux  ,  &  terminer  par  là  mes  efpérances. 
A  ce  difeours  ,  Mérufol  faillit  à  tomber 
de  fon  haut ,  il  demeura  long-temps  fans 
pouvpir  proférer  une  parole ,  mais  ayant  un 
peu  repris  fes  efprits ,  ouy  ,  Madame^,  dit 
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il  vous  ferez  s’il  vous  plaît,  mon  Epoufe, 

&  Reine  de  Cambul  ,  cela  ne  vous  fauroit 
manquer;  mais  au  nom  de  Dieu  ,  continua- 
t-il,  faites  moy,  je  vous  prie  ,  une  relation 
plus  circonftanciée  de  toutes  vos  avantures  ; 
ce  que  vous  m’en  avez  dit  lufit  a  peine  pour 
vous  faire  connoître,  il  faut  vous  étendre  au 
Ions  &  au  large ,  fi  v ous  v oulez  contenter  ma 
curiofité.  Nous  aurons  du  temps  pour  cela, 
Mérufol ,  répondit  Amander ,  que  nous  apel- 
lerons  à  l’avenir  Reine  de  Cambul ,  penfons 
à  autre,  chofe,  je  fuis  prête  d’acoucher  ,  fi  ne 
faut  pasatendre  jufqu’à  l’extrémite ;  pour  dé¬ 
couvrir  le  miftere  de  mon  lexe.  Vous  avez 
raifon  ,  dit  Mérufol  ,  faites  convoquer  le 
grand  Confeil  pour  cela,  &  dites  à  ceux  qui 
le  compofent  les  chofes  naïvement  comme 
elles  font  arrivées.  Iln’eft  pasnecenairede 
raporter  ici  au  jufie  ce  qui  fie  palla  a  une 
affemblée  où  l’on  s’atendoit  fi  peu  a  voir  en 
un  inftant  métamorphofer  un  Roy  ,  en  une 
fimple  fille  étrangère,  iffue  d’un  pecheurde 
profeffion,  &  greffe  d’un  homme,  qui  pas- 
foit  véritablement  pour  fon  frere:  L<a  lur- 
prife  fut  fi  grande  que  chacun  avoit  de  la 
peine  à  en  revenir ,  &  nonobftant  la  dincul- 
té  que  quelques  uns  faifoient  de  donner  les 
mains  à  une  Âliance  fi  peu  proportionnée, 
voyant  les  deux  parties  contentes ,  il  falut  y 
confentir  ,  &  faire  les  réjouiffances  acoutu- 
mées.  On  envoya  aufii  des  Députez  aux 
trois  autres  villes ,  pour  leur  faire  part  de 
1* avènement  de  Mérufol  a  la  Couronne ,  & 
de  4a  célébration  de  fon  mariage.  La  Rei- 
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ne  chargea  en  particulier  un  de  fes  doihefti- 
ques  d’une  lettre  ,  dans  laquelle  elle  faifoit 
à  ibn  pere  une  relation  concife  ,  a fie*  bien 
circonftaciée,  &  fans  aucun  déguilement,de  Ce 
qui  luy  étoit  arrivé  depuis  qu’elle  étoît  fortiede 
Meralde ,  &  l’invitoitde  nouveau  avec  toute  la 
famille  à  venir  s’établir  à  Cambul ,  où  elle 
pouvoir  le  rendre  heureux  fur  fes  vieux 
jours.  On  mit  la  chofe  en  délibération,  & 
après  bien  des  contentions  ,  la  mere  ,  qui 
afpiroit  de  voir  fa  fille  vfçut  fi  bien  plaider  fa 
caufe,  que  les  bonnes  gens  réfolurent  una- 
niment  de  venir  féliciter  les  nouveaux  ma¬ 
rie*  ,  mais  la  faifon  étant  fort  avancée  ils 
n’oférent  fe  mettre  en  chemin  ,  il  feint  di- 
férer  le  voyage  jufqu’  à  l’été  fuivant.  Ce¬ 
pendant  le  Lieutenant  Malade  mourut  ,&  on 
donna  la  Compagnie  vacante  au  mari  deSar- 
danie  ,  pour  la  confoler  du  tort  que  le  faux 
Amander  luy  avoit  fait  dans  fes  amours ,  en 
luy  enlevant  Mérulol.  Trois  femàines  après 
la  noce ,  la  Reine  acoucha  heureufement  de 
deux  parfaitement  beaux  enfans ,  un  fils  & 
une  fille  ,  au  grand  contentement  du  Roy^ 
qui  étant  le  feul  enfant  de  refie  de  fon  pere,. 
apréhendeit  de  n’avoir  pas  un  héritier  qui 
pût  auffi  luyfuccéder.  Enfin  l’hiver  fe  pas- 
fa,  &  les  Envoyé*  de  Méralde  vinrent,  qui 
amenèrent  avec  eux  le  père  de  la  Reine 
acompagné  de  fa  femme  &  de  cinq  enfans! 
Le  Roy  leur  fit  mille  honnêteté*  ,  &  créa 
incontinent  fbn  beau  pere  Préfident  des 
Chioux ,  au  lieu  de  celuy  qui  venoit  de  mou¬ 
rir  fubitement ,  comme  pour  luy  céder  oet- 
te  place,  &  le  reftedela  famille  receut  aufîi 
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des  marques  fenfîbles  de  fon  amitié.  Je 
trouvay  cet  endroit  de  l’hiftoire  de  Cambul  ü 
fingulier  que  j’en  fis  la  leâure  trois  ou  qua- 
tre  fois  de  fuite  ,  de  forte  que  je  le  favois  il 
bien  par  cœur,  que  Bénédon,  avec  lequel 
je  m’en  entretenois  un  jour  ,  &  qui  1  avoit 
prefque  oublié  a  caufe  qu’il  ne  1  avoit  vue^ 
que  dans  fon  bas  âge  ,  m’ayant  ordonne  de 
îuy  aider  à  en  rapeller  les  idées ,  je  la  lui  re- 
citay  pour  ainli  dire  ,  mot,  à  mot.  Il  me 
loua  de  ma  mémoire  ,  &  prétendit  que  je 
devois  favoir  de  bonnes  chofes,  puis  qtieje 
lifois  volontiers ,  &que  fuivant  ce  qu  il  nxa- 
voit  entendu  dire on  avoit  la  commodité 
parmi  nous  de  trouver  des  livres  fur  toutes 
fortes  de  Matières  fans  exception.  Je  m  ex- 
cufay  fur  ma  négliglence ,  qui  avoit  ete  beau¬ 
coup  plus  grande  en  ma  jeuneffe  ,  qu  elle 
ne  l’auroitété  alors  ,  fi  j’avois  eu  1  ocafion 
d’étudier.  Il  eft  vray,  me  répondit  il ,  que 
vous  n’avez  pas  icy  la  commodité  d  aqué- 
rir  de  nouvelles  lumières  dans  les  fciences, 
mais  du  moins  vous  pourriez  vous  exercer 
dans  celles  que  vous  favez  ,  autrement  vous 
courez  rifque  de  les  oublier.  Malaifement , 
Sire,  luy  dis-je,  mon  fond  eft  la  Phiùque, 
qui  demande  des  inftrumens  précieux  ,  difi- 
ciîes  à  conftruire  ,  &  la  plupart  faits  de  ma¬ 
tériaux  ,  qui  ne  fe  trouvent  point  icy  ,  pour 
faire  les  expériences  ,  qui  en  rendent  les  de- 
monftrations  évidentes.  Vous  m  avez  quel¬ 
quefois  entretenu  de  très  beaux  phénomènes 
d’Aftronomie,  reprit  Bénédon  ,  faut  il  aum 

tant  de  miftéres  pour  en  traiter*  i  outes  les 
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connoiflànces  humaines  ont  leurs  principes 
&  leurs  commencemens  ,  vous  pourriez  en 
enfeigner  à  nos  jeunes  gens  ce  que  la  com¬ 
modité  ,  que  nous  avons  pour  cela ,  vous 
permettroit.  En  hiver  on  n’a  pas  grand - 
choie  à  faire  ,  ce  feroit  un  agréable  paflë- 
temps  ,  vous  y  auriez  du  plailir  vous  mê¬ 
me  ,  &  on  vous  en  eftimeroit  beaucoup  plus, 
parce  que  vous  vous  rendriez1  néceffaire.  S’il 
ne  tient  qu’à  cela,  Sire,  continuai-je,  nous 
nous  érigerons  en  maître  quand  il  vous  plai¬ 
ra  ,  &  nous  irons  auiïï  loin  que  nous  pour¬ 
rons:  mais,  Sire,  ajoutai-je,  il  y  aura  quel¬ 
ques  dépenlès  à  faire  :  &  d’autant  que  de 
l’humeur  que  je  vous  connais  ,  vous  vou¬ 
drez  fouvent  aifïïfter  à  nos  exercices ,  il  me 
ièmble  que  ,  pour  ne  vous  point  donner  la 
peine  de  fortir  de  chez  vous,  il  ne  feroit  pas 
mauvais  que  l’on  lit  au  deiîiis  de  l’un  de  vos 
apartemens  un  petit  obfervatoire,  en  forme 
de  dôme,  de  vingt  ou  vingt  cinq  pas  de  dia¬ 
mètre  ,  où  il  y  eût  des  fenêtres  tout  à  l’en¬ 
tour  ,  que  l’on  pût  ouvrir  &  fermer ,  &  au 
milieu  duquel  nous  enflions  uil  foyer  avec 
une  cheminée,  où  vous  Alliez  faire  bon  feu, 
afin  que  la  place  fût  tenable  pour  quelques 
momens.  Je  ne  fuis  point  en  peine  de  faire 
des  inftrumens  propres  à  prendre  hauteur, & 
je  puis  aifément  décrire  fur  deux  groflès 
Sphères  de  bois  ou  de  pierre  ,  que  je  feray 
aproprier  pour  cela,  les  cercles ,  qui  font  les 
plus  néceffaires  pour  donner  ,  à  ceux  qui 
commencent ,  une  idée  générale  du  Siftême 
de  tout  le  monde.  Ce  qu’il  y  a  de  fâcheux. 
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c’eft  que  nous  n’avons  point  de  telefcopès  , 
pour  voir  les  diférentes  faïès ,  ou  de  la  lu¬ 
ne  ,  lors  qu’elle  eft  éclipfée  ,  ou  des  autres 
planètes  I  fuivant  qu’elles  font  fîtuees  les 
unes  à  l’égard  des  autres  -  ou  qu  elles  font 
disantes  du  globe  terreftre.  Ce  que  nous 
n’avons  point ,  dit  le  Roy ,  il  s’en  faut  pas- 
fer  vous  n’avez  pour  commencer  ,  qq- a 
donner  le  modèle  de  l’endroit  que  vous  de- 
mandez  ,  on  le ferabâtir  aufîi-tôt  qu  il  fera 
poffible  &  je  vous  feray  donner  de  meme 
toutes  les  autres  chofes  ,  dont  vous  aurez 
befoin  ,  qui  font  en  notre  puiflance.t  t  ort 
bien,  Sire,  repliquaî-je,  je  ne  puis  rien  fou- 
haiter  de  plus.  Bénédon  avoit  une  pafiîon  fi 
extraordinaire  de  me  voir  en  aéhon  avec 
ceux  qui  aùroient  la  curiofité  de  m’entendre 
raifonner  fur  le  mouvement  des  affres ,  qu  il 
fit  d’abord  mettre  la  main  à  l’ouvrage ,  & 
on  y  travailla  avec  tant  dediligence&  de  lue- 
çès ,  que  tout  fut  plutôt  prêt  que  moy.  Ce¬ 
pendant  il  ne  fe  pafïoit  pas  un  jour  que  je  ne 
vifFc  le  Roy  dans  fa  chambre ,  il  le  voulait 
abfolûment,  &  comme  il  prétendoit  etre  du 
nombre  de  mes  écoliers  ,  &  qu  il  envioit 
-  l’honneur  de  furpaffet  tous  les  autres ,  il  m  o- 
bligea  à  luy  donner  des  leçons  en  particulier, 
afin  d’avoir  cela  d’avance  ,  &  d  erre  en  état 
de  répondre  dans  mes  Collèges  a  toutes  les 
queftions  qu’il  me  viendroit  dans  1  eiprit  de 
faire  à  ceux  qui  y  affifteroient.  En  cau- 
fant  enfemble  de  la  matière  première  , 
de  fes  divifions ,  des  diférentes  figures  de 
fes  parties ,  &  de  fes  mouvemens  ,  tant 
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lîmples  que  compofez  ,  nous  tombâmes  in-' 
fenfiblement  fur  ce  qu’on  apeîle  la  pefanteur 
&  la  legéreté  des  corps  terreftres.  Ilnecroyoit\ 
pas  au  commencement  qu’il  valût  feulement 
la  peine  de. demander  pourquoi  de  certains 
corps  montent ,  tandis  que  d’autres  defcen- 
dent,  puis  que,  félon  lui,  il  étoit  vifibleque 
cela  ne  venoit  que  de  ce  que  ,  par  une  Loy 
naturelle  &  immuable  ,  chaque  chofe  tend 
vers  Ion  centre ,  &  à  fe  réunir  avec  la  malle 
dont  elle  a  été  tirée  ,  &  de  laquelle  elle  dé¬ 
pend  ■  comme  une  partie  de  fon  tout  :  mais 
cela  rïe  dura  guère  ,  les  obj eâtions  que  je  lui 
fis,  l’obligèrent  bientôt  à  changer  de  fenti- 
ment ,  &  enfin  les  dificultez  augmentèrent 
jufques  là  qu’il  me  fît  l’honneur  de  m’or¬ 
donner  de  lui  faire  le  plaifir  de  les  lever  par 
des  explications  ,  qui  fuifent  pourtant  de  fa 
portée.  Je  ne  faurois  faire  cela  fur  le  champ ,  - 
Sire  ,  lui  répondis-je  ,  il  faut  que  j’y  penfe 
auparavant  pour  m’en  aquiter  dignement,  je 
le  feray  demain  ,  s’il  vous  plaît ,  ou  bien,  fi 
vous  le  trouvez  à  propos  ,  ce  fujet  fera  îa 
matière  de  ma  première  leçon  publique,  aufîi 
bien  devons  nous  commencer  bientôt.  J’en 
fuis  content ,  me  dit  Bénédon ,  &  afin  que  la 
place  ne  manque  pas  à  nos  auditeurs ,  qui  feront 
fans  doute  en  grand  nombre,  car  comme  c’eft 
une  nouveauté ,  chacun  fera  curieux  de  vous 
entendre ,  je  prétens  que  le  Palais  vous  fer- 
ve  d’auditoire,  &  mon  propre  Trône  de  chai¬ 
re  :  Les  places  des  Chioux  feront  pour  les 
perfonnes  de  diftinélion ,  qui  s’y  trouveront, 
les  autres  pourront  fe  tenir  debout.  C’eO;  à 
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dire,  Sire,  repris-je,  que  vous  ne  me  vou¬ 
lez  jamais  venir  entendre  ?  car  .autrement  je 
ferois  affez  glorieux  d’excercer  ma  fonction 
de  Profeffeur  à  l’un  de  vos  deux  côtez.  Au 
contraire  ,  répliqua  le  Roy ,  j’ay  bien  envie 
de  profiter  de  vos  enfeignemens ,  &  de  1er- 
vir  même  d’exemple  à  vos  difeiples  ;_jeferay 
là  de  leur  nombre  :  il  ne  feroit  pas  jufte  qu  en 
cette  qualité  je  paruffè  au'defïus  de  vous 
comme  Roy  &  Juge  ;  le  lieu  le  plus  eminent 
vous  convient ,  &  je  prétens  que  vous  1  o- 
cupiez  tant  que  vous  jouerez  le  personnage 
de  maître  &  de  Doreur;  la^coütume  ne  le 
veut  pas ,  je  le  fay  bien ,  mais  c  eft  mon  len- 
timent  que  n’y  ayant  rien  de  plus  noble  que 
les  fciences,  les  favans  devroient  tous  aller 
du  pair  avec  les  Princes  &  les  Rois  ,  puis 
qu’il  eft  toûjours  avantageux  a  un  Peuple 
de  voir  la  palme  &  le  laurier  avec  le  Scep¬ 
tre  &  la  Couronne.  .11  me  fieroit  mal  de 
vous  prescrire  des  Loix  ,  Sire  ,  luy  dis-je , 
c’eft  à  vous  à  en  donner  ,  &  mon  devoir 
m’engage  indifpenfablement  a  m  y  foumet- 
tre  :  j’exécuteray  vos  ordres ,  je  pafferoisdans 
votre  efprit  pour  un  defobéifTant  fi  je  ne  le 
faifois  point  ,  -  cela  n’empêchera  pas  que 
vous  ne  reftiez  endroitAe  reprendre  la  place 
que  vous  me  cédez  quand  l’envie  vous  en 
prendra.  Hé  bien ,  reprit  Benedon ,  prépa¬ 
rez  vous  pour  d’aujourd’huy  en  fix  jours^, 
je  donneray  connoiffance  au  Confeil  4e  la 
dignité  à  laquelle  je  vous  eleve  pirefente- 
ment ,  je  prêtons  qu’ils  l’aprouvent ,  &  qu  ils 
vous  en  félicitent  tous.  A  ces  mots,  je  ns 


22  Voyage  du  R.  Père  Cordeiier 
une  profonde  inclination  de  corps  ,  pour 
marquer  ma  çeconndîflànce  ,  &  me  retiray , 
afin*  de  luy  donner  le  Loifir  de  vaquer  aux 
afaireâ  qu’il  avoit  en  tête  :  &  en  même 
temps  dans  le  deflein  d’aller  m’aprêter  pour 
le  jour  de  mon  inauguration.  Quand  l’heu¬ 
re  de  cette  cérémonie  fut  venue  ,  le  Roy 
même  prit  la  peine  de  fe  tranfporter  dans 
mon  apartement ,  qui  n’étoit  pas  fort  éloig¬ 
né  du  fien ,  acompagné  de  tous  les  Chioux  : 
il  me  commanda  de  fortir ,  alors  il  fe  mit  à 
ma  droite  ,  &  le  Préfident  prit  ma  gauche, 
les  autres  venoient  après  nous  trois  à  trois. 
Auffi  tôt  que  nous  fûmes  arrivez  au  Palais , 
le  Roy  me  fit  éfeéHvement  monter  fur  fon 
Trône,  &  s’alîlt  à  côté  de  moy,  comme  il 
me  i’avoit  déjà  dit.  }e  remarquai  bien  in¬ 
continent  que  cette  grande  déférence  donnoit 
de  l’étonnement  aux  aiiiftans,qui  étoient  extrê¬ 
mement  nombreux  ,  &  leur  imprimoitpour 
moy  bien  plus  de  refpeéî:  qu’ils  n’en  avoient 
eu  par  le  pafifé  :  mais  enfin  je  n’en  étois  pas 
c^ufe,  lemaître  le  vouloir  ainfî,  ilfaloitque 
l’inférieur  y  donnât  les  mains.  Du  moment 
que  nous  eûmes  pris  nos  places ,  les  cornets , 
les  inftrumens  demufique ,  &  les  voix  des  per- 
fonnes  qui  fav oient  le  mieux  chanter,  fe  fi¬ 
rent  entendre ,  ny  plus ny  moins ,  que  fi 
ç’avoit  été  au  facre  du  Roy.  Cette  mufîque 
groliiére,à  la  Mode  du  pays  où  nous  étions, 
ayant  ceffé ,  je  melcvay  ,  &  prononçai  le 
prefent. 
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DISCOURS 
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Ctncis  ,  fur  la  Pefanteur. 

I 

En  forme  d’Qraifon  inaugurale  .rendue  dans 
le  Palais  de  Cambul,  Ville  Capitale  de 
Ruffal  fîtuée  fous  le  Pôle  Artique. 
en  i 696. 

•  ■, 

GRAND  ET  REDOU¬ 
TABLE  ROY. 

Prince  doux ,  Clément ,  pieux ,  débonnaire  : 
Monarque  Souverain  d*un  peuple  aufll 
nombreux  que  font  les  étoiles  du  fir- 
4  marnent ,  &  le  plus  heureux  de 
ÉÊk  tous  les  hommes* 

ml ^ 

Sage,  Puilïànt,  &  très  honorable  Seigneur, 

Monfieur  le  Lieutenant  de  Roi ,  &  la 

féconde  perfonne  de  ce  floriifant 

Rovaume. 

« 

Prudens  ,  difcrets,  &  équitables  Seigneurs, 
Meffieursf  le  Préfîdent ,  &  les  Chioux 
de  la  Superbe  Ville  de  Cambul. 

Braves,  Vaillants  &  intrépides  Guerriers, 
Meffieurs  les  Oficiers  Militaires 
de  fa  Majeilé  Ruffaiienne. 


Riches , 
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Riches ,  Opulens ,  &  Magnifiques  Bourgeois, 
Habitans ,  &  Soldats  de  cette_  Cité  :  vous 
tous  ,  Meilleurs  ,  qui  m’avez  fait 
l’honneur  de  vous  tranfporter  ici 
pour  m’entendre ,  c’eft  à  vous 
que  s’adreifeceDifcoûrs. 

C’eft  une  chofe  étonnante  qu’entre  tant  de 
miliers  d’hommes  qu’il  y  a  fur  la  face  de  la 
terre  ,  on  ne  fauroit  en  trouver  deux  ,  qui 
foient  tellement  femblables  ,  que  pour  peu 
que  l’on  examine  leur  taille,  leur  poil, ou 
les  traits  de  leur  vifage,  on  ne  puîfïè  aifé- 
ment  les  diftinguer  ,  &  trouver  dans  l’un 
de  certaines  marques  ou  qualitez ,  qui  ne 
's’aperçoivent  nullement  dans  les  autres  : 
mais  il  eft  ce  me  femble  ,  bien  plus  furpre- 
nant  de  voir  ,  lors  qu’on  y  fait  tant  foit 
peu  détention,  que  de  tous  les  efpriÉÉ|ui 
animent  ce  nombre  innombrable  de  corps 
diférens,  il  feroit  de  même  impoftible  d’en 
rencontrer  deux ,  qui  aient  les  mêmes  pen- 
fées  ,  &  qui  à  tous  égards  ,  donnent  les 
mêmes  jugemens  fur  tous  les  objets  aus- 
queîs  nous  fommes  capables  de  penfer.  Je 
dis  que  cela  eft  plus  furprenaïit,  parce  que, 
pour  peu  de  x  connoiflance  que^  l’on  ait  de 
la  ftruéhire  des  corps ,  &  que  l’on  foit  verfé 
dans  la  chimie,  on  fait  allez  que  la  matiè¬ 
re  n’étant  qu’un  amas  d’une  infinité  de  pe¬ 
tites  parties  imperceptibles ,  de  diférentes  fi¬ 
gures  &  grandeurs ,  les  corps  qui  en  font 
compofez ,  doivent  nécefifairement  tenir  quel- 
'  que 


Pierre  de  Me  fange*  2  y 

que  chofe  de  ce  mélange.  Les  parties  dont 
les  principes  font  des  cubes  ,  ne  peuvent  pas 
bien  être  lèmblabîes  à  celles  où  il  n’eft  in¬ 
tervenu  que  des  piramides  ou  des  ciiindres; 
outre  que  la  conftitution  des  hommes  eft 
fi  diverfe ,  &  la  complexïon  d’une  créatu-  , 
re  fi  diférente  de  celle  de  l’autre ,  qu’il  n’eft 
pas  fort  étonnant  que  le  plus ,  ou  le  moins 
des  viandes  qu’ils  prennent  pour  leur  nour¬ 
riture  ,  caule  une  diverfité  fi  confidérable 
en  tout  leur  corps.  On  ne  peut  pas  dire 
la  même  chofe  d’un  efprit  ,  puis  que  la 
penfée  feule  le  conftitue,  qu’il  eft  le  meme 
en  fubftance ,  dans  tous  les  animaux  doue& 
de  raifon  ,  &  qu’il  eft  exempt  des  change- 
mens  ,  aufquels  les  corps  font  indifpenfa- 
blement  fujets  par  leur  nature.  Cependant 
ce  font  ces  efprits  fi  uniformes,  qui  diffé¬ 
rent  fi  fort  dans  leurs  fentimens.  Quoique, 
nous^ne  voyions  pas  les  cœurs  comme  les 
vifages ,  &  qu’il  ne  foit  pas  en  la  puilïance 
d’un.  Métaphificien  d’examiner  nos  penfées 
à  nud ,  comme  un  Géomètre  mefure  les  di- 
menfîons  de  notre  corps ,  nous  pouvons 
néanmoins  être  fufifamment  perfuadez  de 
cette  vérité  ,  par  la  diverfité  des  opinions  » 
que  nous  lavons  régner  fur  toutes  les  cho¬ 
ies  ,  dont  nous  avons  la  moindre  idée  :  au¬ 
tant  d’hommes  ,  autant  '  de  fentences.  .  Ja¬ 
mais  deux  Jurifconfultes ,  deux  Médecins  , 
ne  font  convenue  en  toutes  manières  fur  les 
difîeultefc  qu’on  a  daigné  leur  proppfer  :  &  il 
n’eft  point  de  Philofophes ,  qui  ne  fe  con¬ 
tredirent  dans  l’explication  qu’ils  donnent 
'  -  "  "  B  cha- 
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chacun  en  particulier  des  caufes  fécondes. 
Le  monde  eft  rempli  de  livres ,  qui  font  au¬ 
tant  de  témoins  irréprochables  de  ce  que  jé 
viens  d’avancer  ,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’en 
produire  beaucoup  d’exemples ,  il  fufit  Mes- 
heurs,  pour  en  venir  d’abord  à  notre  but, 
que  lefujet  du  monde  le  plus  ftmple,  lacau- 
fe  de  la  pefanteur ,  ou  de  la  légèreté  des 
corps  ,  ait  mu  autant  de  difputes  entre  les 
Phiiiciens ,  qu’ils  ont  eu  ocahon  de  s’en  en¬ 
tretenir.  Lés  opinions  cüférentes  que  les 
favans  ont  eues  fur  ce  füjet  ,  font  fans  con¬ 
tredit  en  ^grand  nombre  ,  les  principales  fe 
hréduifent  pourtant  à  ftx.  La  première  de  ces 
opinions  veut-  abfolûment  que  les  corps  ne 
péfent  qu’à  caufè  de  finclination  qu’ils  ont 
à  fe  réunir  au  Centre  de  runivers ,  que  fes 
fe&ateurs  prétendent  être-lemême  que  celui 
du  Globe  terreftre,  ce  qui  les  y  fait  tendre  en 
ofet,  &  poufler  avec  éfort  touéfce  qui  s’opo- 
fe  à  îeür  décente.  La  fecoride  coniifte  en 
ce  tque  de  tous  les  corps ,  il  y  en  a  qui  par  -une 
certaine  fympatie  ,  tendent-  vers  la  fupèrfki'e 
de  la  terre  ,  pendant  que  d’aütres  ,  par  une 
inclination  contraire  à  celle  là  ,  s’en  éloig¬ 
nent  de  toute  leur  püiflancë'.  La  troihéme 
établit  pour  confiant  que  tous  les  corps  en  gé¬ 
néral  ont  du  penchant  à  décendrfe ,  mais  que 
les  uns  en  ayant  plus  que  les  autres  ,  ils  les 
devancent ,  &  les  forcent  par  Conféquent  à 
monter  pour'  aller  prendre  leur  place.  Lâ 
quatrième ,‘  qui  eft  juftement  opofée  à  la  pré¬ 
cédente  j  fupofe  que  toute  la  matière  tend 
vers  le  haut ,  mais  qu’il  y  a  de  certaines  par- 
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ties  qui  prévalent  dans  leur  mouvement ,  & 
qui-  contraignent  conféquemment  les  autres 
•à  tenir  une  route  contraire.  Par  la  cinquiè¬ 
me  on  s’engage  à  démontrer  que  les  corps 
qu’on  apelle  pelants  ,  &  légers  ,  n  ont  point 
îçs  qualités  que  le  vulgaire  leur  atribue ,  capa¬ 
bles  de  les  faire  décendre  ou  monter  ,  mais 
que  la  véritable  caule  de  ces  diferens  mou- 
vemens  fe  doit  chercher  dans  la  malle  de  la 
terre  ,  qui  en  éfet  a  la  vertu  de  les  atirer 
plus  ou  moins,  luivant  ia  difpofition  de  leurs 
parties.  Et  enfin  la  dernière  eft  celle  qui 
n’admet  pour  cauie  de  ce  phenomene,qu  un 
mouvement  fimple  &  naturel.  Les  cinq  pre¬ 
mières  de  ces  opinions  font  abfurdes  &  im¬ 
pertinentes  ,  la  dernière  feule  eft  véritable  , 
c’eft  ce  que  je  m’en  vay  vous  faire  voir  aufîï 
clairement  que  la  matière  ,  &  le  temps  que 
l’on  a  fixé  pour  nos  exercices ,  le  pourront 
permettre.  Pour  commencer  par  le  pre¬ 
mier  des  fentimens  dont  je  viens  de  faire 
le  dénombrement,  &  que  nous  allons  par¬ 
courir  dans  le  même  ordre  ,  il  faut  remar¬ 
quer  que  ceux  qui  ont  avancé  que  les  corps 
libres  ,  ou  qui  flotent  pour  ainfi  dire  dans 
les  airs  ,  à  quelque  diftance  de  la  mafife  du 
Globe  terreftre  ,  ne  descendent  proprement 
que  pour  s’aprocher  le  plus  près  qu’il  eftpos- 
fîble  de  fon  centre  ,  ont  cru  que  ce  même 
centre  étoit  aufll  celuy  la  meme  de  1  Uni¬ 
vers.  Dieu,  difoient  ils,  eft  un  Etre  Sou¬ 
verainement  parfait  à  tous  égards  ?  qui  a  été 
de  toute  éternité ,  de  qui  eft  fans  commence¬ 
ment  &  fans  fin  ;  le  monde  au  contraire ,  eft 
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borné  de  toutes  les  manières ,  tant  par  ra- 
port  à  fon  étendue,  qu’à  fon  âge  :  la  Pro¬ 
vidence  l’a  tiré  du  néant  dans  un  certain 
temps.  Il  n’a  pas  trouvé  à  propos  de  laiiïèr 
un  ft  bel  ouvrage  defert,  ôc  inconnu  ^  il  l’a 
peuplé  d’un  nombre  innombrable  de  toutes 
fortes  de  créatures ,  entre  lefqueîîes  l’hom¬ 
me  ,  qu’il  a  formé  à  fon  image  &  réffèm- 
blance,  doué  ,de  jugement  &  deraifon,afin 
qu’il  en  admirât  la  ftruélure  ,  eft  fans  con¬ 
tredit  le  plus  noble  &  le  plus  parfait.  C’eft 
proprement  pour  l’amour  de  cet  être  intel¬ 
ligent  &  raifonnable  que  tout  ce  quia  été  fait 
a  été  fait.  La  terre  en  particulier  eft  deftinée 
pour  fa  demeure  ,  il  étoit  donc  bien  jufte, 
au  dire  de  ces  habiles  Philofophes  ,  qu’elle 
ocupât  le  lieu  d’honneur ,  la  place  la  plus 
éminente,  &  ce  lieu  d’honneur  ne  faurolt 
être  qu’au  centre  de  l’elpace  immcnce  qui 
renferme  tout  ce  qui  a  quçlque  dimention  , 
de  quelque  nature  qu’il  puîffe  être.  Or  les  - 
corps  terreftres  qui  font  vagues  &  détaches, 
de  toute  la  malfe,  continuaient  ils,  étant  de 
la  même  matière  qu’eft  en  général  le  Globe 
que  nous  habitons  ,  il  eft  évident  qu’ils  doi¬ 
vent  tendre  à  s’y  réunir  ,  &  qu’au  moment 
que  la  caufe  qui  les  en  tient  éloignez,.  &qui 
leur  fait  violence  celle,  ils  font  forcez,  par 
une  Loy  naturelle  &  inhérente ,  de  courir 
vers  ce  Centre  commun ,  &  de  fe  raprocher 
par  conféquent  du  tout,  dont  ils  ne  font  que 
de -très  petites  parties.  Pour  p^u  que  l’on 
examine  ce  fentiment ,  on  y  remarque  plus 
de  vanité  &  d’orgueil ,  que  de  probabilité  & 
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de  vrai-femblance.  Enéfet,  n’eft  ce  pas  avoir 
bien  de  la  préfomption  que  de  vouloir  alig¬ 
ner  des  bornes  à  la  toute  puifTance  de  Dieu, 

&  déterminer  la  forme  d’un  auffi  grand  ou¬ 
vrage  qu’eft  l’Univers  :  car  enfin,  qui  nous 
a  révélé  de  quelle  manière  il  eft  confirait  ? 
S’il  a  la  figure  d’une  fphére,  comme  la  voû¬ 
te  inférieure  &  concave  des  deux ,  jufqu’où 
nous  pouvons  porter  notre  vue  le  reprefen- 
tej*  à  caufe  qu’elle  contient  plus  qu’aucune 
de  toutes  les  autres,  &  qu’elle  eft  plus fuf- 
ceptible  de  mouvement  ?  ou  fi  c’eft  plutôt 
un  cube ,  ainfi  que  làint  Jean,  un  grand  hom¬ 
me  parmi  nous ,  le  prétend  dans  fon  Apo- 
calipfe  >  ou  bien  parce  que  fix  ,  qui  eft  la 
quantité  des  faces  ,  qui  bornent  ce  corps, eft 
un  nombre  parfait ,  fuivant  la  définition  qu’en 
donnent  les  Mathématiciens  ?  Que  favons 
bous  fi  c’eft  un  dodécaèdre,  vu  qu’il  eft  par¬ 
lé  dans  le  facré  livre  de  nos  faintes  Loix,  de 
douze  portes  ,  par  lesquelles  les  élus  auront 
entrée  dans  la  Jérufalem  céleftc,  pour  m’a- 
commoder  au  langage  des  Chrétiens  ?  Qu’il 
y  a  eu -douze  Patriarches  parmi  les  Juifs,  dou¬ 
ze  Apôtres  de  Jefus  Chrift,  que  la  Lune  fait 
douze  révolutions  dans  un  an  ;  que  le  Zo 
diaque  contient  douze  lignes;  que  les  Cieux 
des  Planètes,  le  Firmament , les  deuxCrifta- 
lins ,  le  premier  mobile,  &  le  féjour  des 
bien  heureux ,  font  au  nombre  de  douze  &c  ? 
Ou  fi  on  le  peut  comparer  à  quelque  autre 
corps  régulier  ,  quel  qu’il  foit ,  comme  il 
faudroit  qu’il  fût  nécelïàirement ,  puis  que- 
s’il  étoit  irrégulier  ,  il  1er  oit  împoffible  que 
fon  centre  fût  commun  avec  celuy  du  Glo- 
\  -  *  B  3  bc 
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be  ferreftre  ?  Bien  loin  ,  Meilleurs,  de  dé¬ 
terminer,  ou  la  figure  ,  ou  le  Centre  de  ce 
grand  tout  ,  il  eft  feur  que  nous  n'avons  au¬ 
cune  idée  de  fes  extrémitez  ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  par  moy  même  ,  qui  fuis  homme  com  • 
me  les  autres  ,  qu’il  n’eft  perfonne  au  mon¬ 
de  ,  qui  après  les  avoir  placées  auffi  loin 
que  fon  imagination  eft  èapable  de  les  éten¬ 
dre,  fe  puilfe  empêcher  de  fè  demander;  qu’y 
a- t-il  encore  au  de  là  ?  Ns  nous  opiniâtrons 
pourtant  pas  à  leur  difputer  ce  point ,  acor- 
dons  le  leur  ,  fi  vous  voulez  ;  ne  leur  con~ 
teftons  pas  même  la  prééminence  de  l’hom¬ 
me,  contre  laquelle  néanmoins  nous  aurions 
bien-flijet  de  nous  récrier  ,  s’enfuit  il  de  là 
que  ce  Centré  fbit  l’endroit  du  monde  le 
plus  honorable  ?  c’eft  ce  que  je  ne  conçois 
pas.  Je  fay  bien  que  dans  la  fociété  civile, 
lors  que  trois  hommes  marchent  enlèmble, 
ceîuyqui  eft  au  milieu,  Ocupele  pofted’hoit- 
neur,  mais  je  n’ignore  pas  aufli  que  ces  for- 
malitez  là ,  au  lieu  d’être  universelles  ,  font 
quelquefois  tout  antres  ,  ou  du  moins  indi- 
férentes  ailleurs.  La  droite  eft  icy  l’endroit 
le  plus  honorable  ,  en  Turquie  c’eft  la  gau¬ 
che,  dans  une  chambre,  ce  n’eft  point  le  mi¬ 
lieu  qui  eft  la  première.  Il  y  a  tle  même 
moins  d’honneur  à  être  au  Centre  d’une  Ar¬ 
mée  ,  que  de  fe  trouver  à  l’arriére  garde  ou 
à  fon  front.  Et  fi  dans  le*  Affemblées  publi¬ 
ques  ,  où  les  femmes  ont  entrée ,  on  les  met 
ordinairement  au  milieu  ,  c’eft  plutôt  pour 
les  environner  ,  &  les  garder  ,  que  pour  les 
honorer  de  la  première  place.  On  me  dira 
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peut  ^tre ,  que  les  exemples  que  j’alégue,  ne 
font  guère  aplicabïes  >au  fujet  dont 
cmeftion ,  puis  que  fupofé  que  les  cieux  foiexK. 
ronds t,  .&Jes  luminaires  placez, dans^ des  een- 
cles  qu’ils  .parcourent  pour  l’utilité  du  genre, 
humain ,  il  eft  clair  que  nous  ne  pouvions 
pas  être  dajis  un  endroit  plus  avantageux,  ec 
plus  commode ,  qu’eft  celuy  qui  en  eft  ega¬ 
lement  diftant  de  tous  cotez.  Mais  outre 

que  nous  pourrions  iey  confiderer  la  »eiie. 

comme  une  femme ,  ou  le  bagage  u  une  i\r- 

mée,  il  n’eft  pas.  vray  que  les  cercle s^  que 
décrivent  les  Planètes ,  Mm  concentriques 
avec  le  Globe  que  nous  habitons  :  rtojû- 
niée  luy  même  eft  d’un  fentiment  contraire  , 
dans  fou  Siitème  Agronomique;  &  nous  en- 
tendrions  bien  autre  choie,  fi  nous  donnions- 
un  -  moment  audience  à  Copernic.  ;Gep.er^> 
dant ,  je  veux  bien  par  complauance  ,  leur 
palier  encore  celuy-cy  mais  que  1  on.  me  di- 
fe  donc  par  quel  moyen  les  parties  de  la  terre  1 
connoififent  Ie  Centre  de  la  Sphere  ,  dont  il 
arrive  quelquefois  qu’on  les  détaché,  &  ce 
qui  leur  donne  les  facilitez  dagir,  &delG 
poufifer  elles  mêmes ,  lors  que  rien  ne  s  opo- 
fe  au  penchant  qu’on  prétend  qu  çlies  ont  de 
s’en  raproçhèr.  Les  fimples ,  les  Perrés ,  les 
métaux  ,  les  minéraux  ,  ont  ils  de  1  intelli¬ 
gence  ,  font  ils  douez  d’efpnt  &  de  ravfon  v 
Une  fubftance  matérielle  &  mamrnee  eft 
elle  capable  de  fuivre ,  comme  un  chien,  par 
l’odorat,  par  fouie ,  ou  par  tel  autre  fens 
que  l’on  voudra,  la  chofe~dont  il  dépend^ 
On  atribue  aux  plantes  une  ame  végetatiye, 
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comme  on  en  donne  une  fenfitîve  aux  bêtes, 
mais  je  n’ay  jamais  entendu  qu’on  affigne  à 
Un  caillou  uneame  curlîtive  ou  luiyitive ,  par 
laquelle  il  foit  en  état  ,  comme  ferait  par 
exemple,  un  enfant,  de  luivre,  fi  vous  voulez  ia 
mere ,  lors  qu’il  a  befoin  de  Ion  fecours , 
ou  qu’il  déliré  d’être  uni  à  elle.  Cette  opi¬ 
nion  eft  donc  abfurde,  ridicule,  êt  indigne 
d  une  plus  longue  difêuffîon  ,  ce  que  nous 
en  avons  dit,  le  prouve  évidemment,  &  Je 
temps,  qui  coule  infenlîbîement ,  m’oblige 
de  palfer  à  une  autre.  Les  Auteurs  du  fé¬ 
cond  fentiment ,  que  nous  avons  à  comba¬ 
tte,-  admettoient  quatre  Elémen  s,  pour  prin¬ 
cipes  de  tous  les  êtres  corporels  fans  ex¬ 
ception  :  favoir  la  Terre ,  l’Eau,  l’Air,  le 
Feu.  Le  premier  de  ces  Elémens  devoir 
etre  le  plus  dur  ôc  le  plus  folide  ,  parce 
qu’il  fert  de  marchepîé  à  l’homme  ,  le  plus 
excellent  des  animaux.  L’eau  ,  qui  luy  eft 
auffi  d’une  très  grande  utilité ,  fuit  après; 
l’air  troiliéme  en  rang,  dans  lequel  il  refpi- 
re,  &  qui  tempère  la  vehémenîe  chaleur  de 
fon  fang  ,  furnage  encore  à  ceîuy*  là  :  &  le 
quatrième,  quieftlefeu,  compofe ,  difent 
ils ,  un  Ciel ,  ou  une  région  ,  qui  eft  iîtuée 
immédiatement  au  deiïiis  de  3a  Lune.  Ces 
éîémens  ,  qui  font  arrangez  l’un  fur  l’autre 
avec  ordre  &  par  étages  ,  font  de  natures 
fort  diférentes  les  unes  aux  autres.  Le  pre¬ 
mier  eft  froid  &  fec  ;  le  fécond  froid  Sc  hu¬ 
mide  ;  Le  troifiéme  chaud  &  humide  ;  &  le 
quatrième  chaud  &  fec.  Il  eft  impoflible  vû 
cette  grande  diveriité,  que  les  parties  de  Pun 
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modent  avec  les  parties  de  l’autre  i  elles  font 
incompatibles  ;  de  forte  que  lors  qu’il  arnve 
qu’elles  fe  trouvent  féparées  de  leur  malle  , 
elles  font  forcées  d’abandonner  le  lieu  qu’el¬ 
les  ocupent  alors  ,  &  de  voler  avec  toute  la 
promtitude  poffîble  pour  la  rejoindre  &  en 
augmenter  le  volume  de  leur  quantité  .  cq 
qui  arrive  par  une  certaine  antipatie  ,  a  1  é- 
gard  de  ce  qu’elles  fuyent  ;  &  de  Sympatie 
par  raport  à  ce  qu’elles  vont  chercher  ,  qui 
leur  font  comme  naturelles ,  &  que  Dieu  lui 
même  leur  a  imprimées  en  les  créant.  ^  De 
là  vient  que  les  pierres  ,  l’eau  ,  &  générale¬ 
ment  tous  les  corps,  que  F  on  apellepefants , 
ayant  de  l’averfion  pour  l’Air  ,  lors  qu  ils 
s’en  trouvent  environnez  ,  &  à  quelque  dis¬ 
tance  de  leurs  femblables,  le  quitent  préci- 
pitemment,  &  tombent  avec  violence,  jus- 
ques  à  ce  qu’ils  rencontrent  quelque  autre 
corps  impénétrable  qui  les  arrête ,  At  s  opo- 
fe  à  leur  cours  de  haut  en  bas.  Et  c’eft  en¬ 
core  pour  la  même  raifou  que  les  parcelles 
ignées  ,  que  le  feu  ,  par  fa  grande  agitation , 

< détache  dubois, de  la  houille,  ou  de  quelque 
autre  matière  combuftiblc,  montent,  Atten¬ 
dent  avec  tant  de  rapidité  vers  le  Ciel ,  dont 
elles  ont  été  féparées  ,  ou  auquel  elles  apar- 
tiennent,  &  pour  lequel  elles  ne  ceffent  d’a¬ 
voir  une  inclination ,  qui  ne  fe^  fouroit  ex¬ 
primer.  Cette  opinion ,  qui  a  été  fui  vie  de 
la  plupart  des  grands  hommes  de  l’antiqui¬ 
té,  &  que  bien  des  gens  de  notre  fiécle  ne 
rejettent  pas  encore  ,  me  paroit  aufli  mal 
fondée  que  la  précédente;  car  outre  qu’elle 
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fupofe  que  des  fubilances  purement  matériel¬ 
les  font  capables  de  dicernement  &  de  choix, 
elle  établit  pour  élémens  &  principes  des 
êtres  naturels,  les  chofes  du  monde  les  plus 
compofées  :  ce  qui .,  bien  loin  de  devoir 
être  admis  ne  mérite  pas  feulement  d’être 
réfuté.  Les  deux  fentimens  fuivans  font  à 
la  vérité  un  peu  plus  (impies  que  les  autres  , 
en  ce  qu’ils  ne  préfupofent  qu’un  feul  apé- 
îit  dans  les  corps ,  qui  eft  de  vouloir  tous  dé¬ 
cendre  ,  ou  d’incliner  tous  à  monter;  mais 
ee  peu  de  diférence  ne  leur  donne  pas  de  fi 
grands  avantages  fur  les  précédents  ,  qu’on 
ne  fuit  obligé  de  les  rejetter  ,  pour  les  mê¬ 
mes  raifons  qui  ont  déjà  été  aleguées.  Re¬ 
marquons  ,  Melfieurs  ,  avant  que  de  paffer 
outre  ,  que  félon  les  quatre  opinions  ,  dont 
j’ay  eu  l’avantage  de  vous  entretenir,  la  cau- 
fe  de  la  chute  des  corps  ,  ou  de  leur  tèntion 
vers  les  parties  les  plus  éloignées  du  Globe 
terreftre  atribuée  à  eux  mêmes  ,  dans  la  cin¬ 
quième,  ^quieft  celie ,  à  laquelle  nous  allons 
nous  arrêter  un  moment,  on  prétend  qu’ils 
n’y  ont  absolument  aucune  part ,  mais  que 
la  maflè  de  la  terre  doit  être  confiderée 
comme  la  mere  des  parties  qui  en  font  déta¬ 
chées  par  quelque  caufe  que  cefoit,  &qui 
a  la  puilfance  de  les  rapeller  ,  &  de  les  for¬ 
cer  à  fe  rejoindre  à_elle,  comme  à  leur  lu- 
jet  principal ,  &  ainfi  du  refte*  La  raifonde 
cette  atraélion,  difent  ils  ,  eft  la  même  que 
celle  qui  fe  fait  d’un  morceau  de  fer  par 
Taiman  î  car  comme  cette  pierre  contient 
dans  fes  pores  une  grande  quantité  de  petw 
tes  parties  ,  qui  étant  dans  un  mouvement 
^  cou- 
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continuel ,  s’étendent  jufqu’à  une  certaine 
diftance  déterminée  ,  s’il  arrive  qu>n  m^ 
ceau  de  fer.  fe  trouve  dans  la  fphere  de  leur 
a&ivité  ,  elles  s’acroçhent  aux  fibres  imper¬ 
ceptibles  qui  le  compofent ,  &  en  s  en  retour¬ 
nant  Pâtirent  ainfi  petit  à  petit , ,  jufques  a  ce 
qu’il  foit  colé  à  cette  pierre  mifteneiife.  Le- 
cy  fe  voit  à  l’œil ,  c’eft  un  fait  qui  ne  fau- 
roit  fans  témérité  être  révoque  en  doute  , 
mais  quoi  que  l’autre  ne  s  aperçoive  pas 
avec  la  même  évidence,  il  fe  fait  fans  doute 
pourtant  de  la  même  manière.  La  .terre  eft 
un  grand  aiman  ,  dont  les  parties  ont  auffi 
la  faculté  d’atirer,  par  exemple,  une  pierm 
lors  qu’elle  en  eft  ieparee  ,  &  qu  elle  neft 
retenue  là  où  elle  eft  que  par  1  eau  ou  1  air 
qui  l’environne  de  toutes  parts,  bup.olons  f 
pour  comprendre  bette  vérité,  continuent  il  s, 
que  là  première  fois  qu’un  aveugle  fpunent . 
un  poids  de  fer  d’une  livre  pefant  fur  fa  main, 
un  autre  tient  à  fon  infeeu  ,  un  aiman  droit 
deffus,  qui  a  la  vertu  d’atirer  auffi  la  pefan- 
teur  d’une  livre  ;  il  eft  évident  que  ce  poids 
doit  paroître  d’autant  plus  pefant  a  1  aveu¬ 
gle  que  l’atra&ion  de  l’aiman  eft  eficace,  c  elf 
I  dire  que  ce -qui  pour  un  autre  ne  pefe  efec-^ 
tifement  qu’une  livre,  doit  luy  fembler  en 
pefeTdeux  :  de  forte  que  fi  cet  homme  ne, 
manie  jamais  de  fer  qu’on  ne  le  trompe  de 
la  même  manière  ,  il  aura  toute  une  autre, 
idée  de  fa  pefanteur  que  nous  n,if  °“s  ’  J* 
foutiendra  au  péril  de  fa  vie  qu  il  e  p 
'  près  une  fois  plus  pefant  qu  un  autre  métal , 
quoi  qu’il  foit  au  contraire  le  plus  leger  de 
‘  ‘  g  6  tous. 
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tous.  Nous  fommes  tous  des  aveu* 
gles  »  difent  ces  Meilleurs  3  par  raport 
aux  principales  opérations  de  îa  natu¬ 
re  :  fions  n’apercevons  pas  l’air  dans  lequel 
nous  exilions ,  parce  que  nous  y  fommes 
nez ,  qu’il  eft  trop  fubtil  pour  ébranler  nos 
organes,  .fur  lefquels  il  ne  fait  ny  plus  ny 
moins  d’impreffion  ,  que  l’eau  fait  fur  les 
portions,  qui  en  ignorent  auffi  l’épaHTeur,& 
qui  ne  fentent  pas  dans  leurs  mouvemens, 
qu’elle  leur  falîè  la  moindre  refiftance,  s’en¬ 
tend  ,  quand  l’un  &  l'autre  eft  dans  ion 
état  naturel  ,  &  que  l’air  &  l’eau  ne  font 
point  agitez  par  des  caufes  étrangères.  La 
Matière  que  nous  refpirons  a  beau  vouloir 
s  cchaper  a  nos  iens ,  les  recherches  curieu¬ 
ses  que  nous  avons  faitès  de  fes  diférentes 
qualitez  nous  ont  fait  allez  connoître  que 
comme  elle  a  de  l’extention,  elle  a  auffi  de 
la  pefanteur,  &  qu’elle  ne  peut  être  au  fond 
conlîdérée  que  comme  un  liquide  compofé 
de  parties  aftez  groftiéres.  Difons  de  mê¬ 
me  qu’encore  que  ce  foit  la  terre,  qui  eft 
caufe  de  îa  chute  de  tous  les  corps ,  en  ce 
qu’elle  les  atire  vers  elle,  parce  qu’elle  eft  au 
dçftous.  de  nous ,  &  notre  main  entre  elle 
&  la  pierre,  par  exemple,  que  nous  tenons 
deflus,  nous  nous  imaginons  ai fc ment  que 
fa  vertu  ne  peut  aller  jufques  là,  au  Heu 
que  nous  Tentons  cohlidérablement  la  vio¬ 
lence  que  fait  cette  pierre ,  par  fa  pefan¬ 
teur,  ou  impuîfion,  pour  s’aprocher  de  la  - 
inalTe,  dont  elle  a  été  féparée,  ce  qu’elle 
continue  de  faire  jufques  à  ce  que  i’obfta- 
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de  ,  qui  l’empêche  de  décendrc  ,  foit  en¬ 
tièrement  ôté.  Un  homme  qui  n’a  jamais 
vû  la  nature  à  nud ,  qui  n’a  confîdéré  fes 
excellents  ouvrages  qu’au  travers  des  voiles 
épais ,  dont  elle  afede  de  fe  couvrir  pour 
nous  cacher  la  fîmplicité  avec  laquelle  elle  les 
produit ,  ou  qui  s’en  raporte  aveuglément  à 
ceux  qui  pafTent  dans  la  Société  pour  la¬ 
vants,  &  le  font  arrogé  le  titre  deDo&es, 
ne  fauroit  s’empêcher  d’avouer  que  ce  rai¬ 
sonnement  eft  fort,  qu’on  ne  fauroit  parler 
plus  jufte  ,  &  qu’il  eft  impofïïble  d’inventer 
une  explication,  fiir  la  caufe  de  la  pefanteur 
des  corps,  plusfubtiîe,  mieux  fuivie,  &qui 
quadre  mieux  avec  les  aparences ,  que  celle 
que  nous  venons  de  vous  raporter  :  cepen¬ 
dant  il  eft  confiant  que  fî  nous  y  faifons 
un  peu  de  reflexion,  &  qu’en  véritables Phi- 
lofophes  ,  nous  en  examinions  avec  foin  les 
tenans  &  les  aboutfflàns  ,  nous  trouverons 
infailliblement  qu’il  y  a  beaucoup  d’ignoran¬ 
ce,  ou  infiniment  de  la  malice,  &  je  ne  fay 
pas  même  fî  on  pourra  s’exemter  de  luy  atri- 
buer  l’un  &  l’autre  tout  à  la  fois.  En  éfet, 
n’eft  ce  pas  être  ignorant  &  méchant  de  fe 
fervir  impunément  d’un  miftére  pour  en  dé- 
veloperun  autre,  &de  s’ingérer  de  lever  une 
dificulté ,  par  une  autre  dinculté ,  qui  depuis 
le  commencement  du  monde  jufqu’au  fîécîe 
précédent ,  &  même  jufqu’à  celuy-cy  peut 
on  dire  ,  a  été  cachée  aux  plus  clairvoyants. 
Les  anciens^ n’ont  jamais  connu  au  vray  la 
vertu  de  l’aiman  ,  ils  en  ont  ignoré  les 
éfets ,  &  n’ont  abfoiument  rien  fceu  de  leurs 
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caufes.  Ils  oiit  bien  vu  que  cette  pierre  é- 
îoit  capable  d’atirer  fe  fer  ,,  ou  que.  déni  m- 
mans  étant  mis  l’un  auprès  de  l’autre  ,  s’a- 
prochoient,  lors  qu’ils  étaient  dans  une  cer¬ 
taine  fituation  ,  &  fe  fuy  oient  au  moment 
qu’on  les  mettoit  dans  une  autre  mais  la 
manière  en  laquelle  cela  fe  faifoit  ,  a  toû- 
jours  été  pour  eux  un  fecret ,  qu’ils  ont  été 
incapables  de  pénétrer  :  de  manière  qu’ils  ont 
été  obligez  d’avoir  recours  à  la  Sympatie , 
aux  qualités  oçultes  ,  &  à  d’autres  fembla- 
bles  eniplâtres ,  propres  à  couvrir  une  igno¬ 
rance  crufïè ,,  dont  ils  ne  vouloient  nulle¬ 
ment  convenir.  Il  s’en  eft  pourtant  trouvé 
parmi  eux,  comme  je  viens  de  le  faire  com¬ 
prendre,  qui  n’étant  pas  contents  de  ces  ter¬ 
mes  miitérieux  ,  ont  mieux  aimé  dire  que 
puis  qu’un  aiman  n’atire  le  fer  que  depuis  les 
extrémitez  d’une  certaine  diftance  détermi¬ 
née  ,  il  faloit  néceUàirement  qu’il  fortît  de 
cette  pierre  une  matière  fubtile  ,  qui  formât 
des  filets,  capables  dç  s’infinuer  dans  les  po¬ 
res  du  fer,^&  de  fervir  comme  de  bras  &  de 
mains  à  l’atirer  infenfiblement  jufques  à  ce 
qu’il  fe  trouve  joint'  à  la  pierre.  Mais  l’a¬ 
vantage  que  ceux-cy  prétendent  avoir  au  des- 
fus  dès  autres ,  par  ce  petit  raifonnement,  eft 
fort  peu  confidérable  ,  ce  qu’ils  avancent 
n’eft  qu’une  fimple  conjeéhire  mal  fondée  , 
qui  efi:  fi  éloignée  de  la  vérité ,  qu’elle  n’en 
a  feulement  pas  les  aparences.  Car  outre 
que  ces  filets  imaginaires  font ,  fuivant  leur 
propre  aveu,  contigus  ,  ou  compofei de  pe¬ 
tites  «parties  détachées  les  unes  des  autres  ,  À 

.quand 
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quand  même  ils  feroient  continus  ,  &  com¬ 
me  autant  de  petites  verges  faites  d’une  piece, 
il  n’eft  pas  poffible  de  rien  concevoir  dans 
Paiman  qui  foit  capable  de  les  retirer  à  foy  , 

&  de  faire  par  conséquent  aprocher  le  fer  t 
dans  lequel  leurs  extrémités  les  plus  éloig^- 
nées  fe  feroient  néeeffairement  ou  acrochées, 
ou  enfoncées  :  à  moins  que  l’on  n’atribue  à 
cette  pierre  une  ame  connoiiïànte  »  &  que 
l’on  n’imagine  dans  les  parties  ,  qui  en  Por¬ 
tent,  des  efprits  ,  des  nerfs  ,  des  mufcles  , 
des  tendons,  ou  quelque  choie  d  équivalent 
à  ce  que  n4üs  voyons  dans  les  animaux , 
pour  faire  de  telles  operations  ;  ce  qqe  je  ne 
penfe  pas  qui  foit  encore  venu  dans  la  pen- 
fée  de  qui  que  ce  foit.  Acordons  leur  néan¬ 
moins,  nonobllant  ces  obftacles  invincibles , 
qûe  le  monde  étant  plein,  ces  rayons  de  ma¬ 
nière  fubtile  font  tellement  dirigez  ,  que  n’y 
ayant  que  celuy  ,  qui  fort  du  Centre  de  1  ai- 
nia n  ,  lequel  va  en  droite  ligjne  vers  le  fer, 
les  autres  y  entrent  tous  de  côté  à  propor¬ 
tion  que  les  endroits  d’où  ils  viennent  en 
font  éloignez  ,  &  que  les  particules  de  cette 
matière,  n’ étant  point  pouffees  ou  agitées 
par  d’autres  qui  les  fuiv eut  immédiatement-, 
ou  qui  leur  viennent  à  la  traverfe,  font  com¬ 
me  autant  de  petits  dards  ,  qui  ne  font  que 
fortir  &  rentrer,  d’où  s’en  fuivroit  cette  pré-  ; 
tendue  atradtion  :  comment  fe  tireront  ils 
d’afaire,  lors  qu’il  s’agit  de  la  caufe  pourte- 
quelk  deux  aimans ',  qui  étant  pofez  l’un 
auprès  de  l’autre,  de  manière  que  leur  pôle 

de  même  nom  fe  regardent ,  fe  fuyent  &  s’é¬ 
loignent 
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loignent  jufqu’à  une  certaine  diftance?pour 
moy  j’ignore  qu’ils  ayent  feulement  elïàyé 
d’en  donner  '  la  moindre  raifon  ,  &  que  le 
plus  habile  d’entre  eux  n’ait  été  contraint  de¬ 
voir  recours  à  l’antipatie  ;  ce  qui  fait  afTez 
voir  la  foiblefle  de  tous  leurs  raifonnemens. 
Avec  tout  cela  on  peut  dire  que  c’eft  de  cet¬ 
te  fource  fangeufe,  &  de  ce  principe  faux  & 
très  mal  entendu,  qu’ils  prétendent  tirer-  la 
force  de  l’argument  dont  ils  fe  fervent  pour 
foutenir  leur  hipotèfe.  Le  Globe  terreftre, 
difent  ils  ,  eft  un  aiman  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  remarqué  ,  lequel  a  la  même  puis- 
fan  ce  à  l’égard  de  tous  les  corps  en  géné¬ 
ral  ,  que  l’aiman  au  fujet  du  fer  en  particu¬ 
lier  ,  &  une  preuve  inconteftable  de  cette 
vérité ,  c’eft  que  plus  un  caillou  ,  par  exem¬ 
ple,  qui  tombe  de  bien  haut ,  aproche  de  la 
fuperficie  de  la  terre  ,  plus  fon  mouvement 
augmente ,  &  fa  chute  fe  fait  avec  impétuo- 
fité  :  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  les 
rayons  magnétiques  de  la  terre  font  plus  éfi- 
caces  en  bas  qu’en  haut ,  &  que  leur  force  dimi¬ 
nue  à  mefure  qu’ils  s’en  éloignent.  Il  eft  cons¬ 
tant  que  fi  on  laiffe  tomber  une  pierre  de 
cent  verges  de  haut,  &  qu’elle  parcoure  dans 
une  tierce  de  temps  ,  un  efpace ,  par  exem¬ 
ple,  d'une  verge,  elle’ en  parcourra  trois  ver¬ 
ges  dans  la  fécondé  tierce,  puis  cinq  dans  la 
troifiéme  ,  fept  dans  la  quatrième  &  ainfî 
toujours  demç  verges  de  plus  jufqu’à  la  fin 
de  fa  courfe.  De  là  il  fuit  que  les  fommes 
des  efpaces ,  que  parcourt  un  corps  en  tom¬ 
bant  ,  font  juftement  les  quarrefc  des  temps 
im  ’  i  /  .  ^  que 
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eue  ce  même  corps  employé  pour  décendre: 
c’eft  à  dire  que  comme  le  premier  moment 
eft  la  racine  de  la  première  verge,  le  fécond 
étant  aj  outé  au  premier, donnera  la  racine  deux 
de  quatre  ,  qui,  eft  la  Comme  de  la  première 
verge,  &des  trois  autres  que  le  corps  a  par¬ 
courues  pendant  le  fécond  moment:  tout 
de  même ,  les  trois  premiers  momens  pris 
enfembie ,  font  la  racine  des  neuf  verges  , 
qui  ont  été  parcourues  pendant  ce  temps  la, 
lavoir  une  au  premier ,  trois  au  fécond ^ , 
cinq  au  troisième ,  &  ainft  des  autres.  Mais 
pour  montrer  qu’en  ce  qu’ils  aléguent  meme 
pour  exemple ,  les  bonnes  gens  font  très  mal 
fondez  ,  c’eft  que  fi  on  laiflè  tomber  une 
pierre  de  la  hauteur  d’une  verge  feulement  f 
elle  n’ira  pas  plus  vite  pendant  le  premier 
inftant ,  qu’elle  ferait  fi  on  la  laiffoit  tomber 
de  cent ,  ou  de  mille  verges  :  puis  qu’il  eu: 
fèur  que  fi  la  rapidité  de  la  chute  étoit  cau- 
fee  par  une  vertu  atraéfcive  de  la  terre  ,  les 
corps  qui  tombent  tout  près  de  fa  fuperficie, 
dévroient  dé cendre  auffi  vite  que  font  ceux 
qui  viennent  de  bien  haut.  Et  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu’il  y  ait  des  exceptions  dans  cet¬ 
te  régie  ,  elle  eft  inconteflablement  généra-, 
le  ,  auffi  bien  dans  les  mouvemens  les  plus 
compofez ,  que  dans  les  plus  {impies  ;  c’eft 
à  dire  lors  qu’un  corps  eft  chafïc  &  démené 
par  un  tourbillon  de  vent  impétueux  ,  ou 
qu’il  décent  le  long  du  toit  d’une  maifon  : 
que  lors  qu’il  tombe  perpendiculairement  a 
terre.  Les  curieux  de  la  plupart  des  Royau¬ 
mes  de  l’Europe  font  convaincus  de  cette 
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vérité  5  autrement  il  efl:  aile  de  s’en  àfliirer 
par  le  moyen  de  quelques  tubes  ou  tuyaux  ; 
dp; Verre,  diyifez  en  des  parties  qui  font  l’u- 
n,e*à  l’autre  dans  la  même  proportion  que 
j’ay  marquée  cy  delïiis ,  ou  faute  de  verre  , 
que  nous  n’avons  point  icy ,  il  faut  prendre 
des  tubes  de  fer  blanc  ou  de  bois  ,  percez  à 
jour  d’un  bout  à  l’autre  ,  car  alors  on  verra 
avec  plniflr  que  les  petites  baies  ,  ou  autres, 
corps  femblables  que  l’on  fera  palier  au  tra¬ 
vers  ,  obferveront  à  la  rigueur  la  même  ré¬ 
gie,  dans  ceux  qui  penchent  .comme  dans. les, 
droits  ,  quoi  qu’ils  tombent  beaucoup  plus < 
lentement  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  à 
proportion  que  leur  iuelination  efl:  grande  ou 
petite,  &  cette  inclination  pourrait  tellement 
aproeher  du  niveau  ,  qu-’im  corps  auroit  be-- 
foin  d’autant  de  temps  pour  traverfer  un  es- . 
pace  d’un  pouce ,  qu’un  autre  qui, tombe- - 
roit  perpendiculairement ,  en  mettroit  pour 
en  parcourir  un  de  cent  pieds.  Pour  en  fai¬ 
re  l’expérience  il  n’y  a  qu’à  décrire  fur  une 
muraille  un  cercle  d’une  telle  grandeur  que 
l’on  voudra  ,  &  ayant  pris  un  nombre  indé¬ 
fini  de  points  fur  fa  circonférence  5  aran- 
ger  des  tuyaux  de  diféreote  longueur,  de  ma¬ 
nière  que  l’une  de  leurs  extrémitez  aboutilïè 
à  Fun  de  ces  points,  &  l’autre  à  l’endroit  du 
cercle  qui  touche-  le  plan  borifontal  fur  le¬ 
quel  il  repofe, ,  ou  le  bout  de  celuy  de  les 
diamètres,  qui  efl:  tiré  droit  de  haut  en  bas: 
car  toutes  les  dragées  que  l’on  jettera  en 
même  temps  dans  ces  diférens  tubes,  dont 
les  uns  feront ,  fl  l’on  veut ,  dix ,  cent ,  mil- 
v.u  le 
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le  fois  plus  longs  que  les  autres,  parvien¬ 
dront  dans  le  meme  inftant  à  terre  r  ou  les 
traverferont  dans  une  même  quantité  de 
temps.  Et  c’eft  pour  la  même  raifon,  & 
pour  obferver  cette  même  proportion  au 
iufte,que  les  temps  des  vibrations  d’une  pen¬ 
dule  font  toujours  égaux  ,  quelque  diferen- 
ce  qu’il  y  ait  dans  fes  excurtrons  ,  ou  allées 
&  venues.  Comme  fîy  par  exemple,  ayant 
ataché  au  planché  une  ficelle  de  trois  pieds 
deux  pouces  de  longueur, a  l’autre  extrémité  qe 
laquelle  il  pende  une  petite  baie, on  pet  cet¬ 
te  machine  en  mouvement ,  en  la  tirant  de 
fa  première  fituation  ,  on  trouvera  au  com- 
mencement ,  aulïi  bien  -qu  a  la  fin  ,  c  elt  a 
dire  lors  que  cette  baie  s’étend  aum  loin  que  ^ 
la  corde  à  laquelle  elle  eftatachee  le  permet, 
ou  qu’elle  ne  fort  prefque  plus  du  Heu  fie 
fon  repos,  que  chaque  allée  &  venue  fe  fait 
précifément  dans  une  fécondé  ,  ou  dans  la 
foixantiéme  partie  d’une  minute  d’heure, qui 
eft  dans  la  plupart  des  hommes  fains&ro- 
bufte  à  peu  près  un  batement  de  poux-.  Quoi 
que  cela  foit  fort  curieux  ,  &  d’une  grande 
utilité  dans  la  fociété  ,  il  ne  laiffe  pas  d  etre 

affex  aifé  à  comprendre,  puis  qu’il  n  yâqua 
s’imaginer  que  le  clou  ,  où  la  pendule  elt 

atachée,  eftle  Centre  d’un  cercle  ^  dont  el¬ 
le  fait  le  demi  diamètre  ,  &  duquel  la  baie 
décrit  des  arcs ,  ou  des  parties  ,  grandes  ou 
petites  ÿ  fuivant  la  rapidité  ou  la  lenteur  de 
ion  mouvement ,  &  que  chaque  fois  que  la 
baie  décent  d’un  côté  ou  de  l’autre  ,  c  elt 

comme  s’il  décendoit  une  dragée  dans  1  un 

des 
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des  tubes  que  nous  avons  tantôt  fupofez  s’é¬ 
tendre  depuis  la  circonférence  d’un  cercle 
jufqu’à  fon  point  d’atouchement  ou  extrémi¬ 
té  de  fon  diamètre  perpendiculaire  :  l’un  & 
l’autre  eft  en  éfet  la  même  chofe.  j’ajoute  de 
fuperflus  à  tout  ce  qui  a  été  dit ,  qu’il  n’eft: 
pas  vrai-femblabîe  que  la  vertu  magnétique 
de  la  terre  foit  uniforme,  &  qu’elle  agiiïè  par 
tout  également  à  une  même  diftance.  La 
fuperficiedu  Globe  que  nous  habitons  eft 
trop  entrecoupée  &  çompofée  de  trop  de 
diférentes  parties  ,  pour  être  par  tout  capa¬ 
ble  des  mêmes  éfets.  On  a  beau  faire  un 
feu  d’une  exceffive  grandeur  ,  &  l’entretenir 
dans  un  état  qui  paroiffe  toujours  le  même, 
il  eft  confiant  qu’il  agira  différemment ,  fui- 
vant  la  diférence  des  corps  qui  feront  expo- 
fez  à  Ion  aéfion  ,  &  qu’il  aura  ,  par  exem¬ 
ple,  plutôt  agité  &  échaufé  un  vaifTeau  plein 
d’eau  de  quatre  doigts  ,  que  de  quatre  pieds 
de  profondeur  ;  &  plutôt  diflbut  un  Lingot 
de  plomb ,  qu’un  d’or  d’égale  groflèur,  de 
même ,  il  n’eft  pas  concevable  que  les  pré¬ 
tendues  petites  parties  de  la  terre  ,  qui  doi¬ 
vent  atirer  les  corps  ,  ayent  autant  de  puis- 
fance  après  avoir  traverfé  trois  ou  quatre 
cents  brades  d’eau  de  mer  ,  qui  eft  peuvent 
dans  une  agitation  prodigieufè  ,  que  n  elles 
n’avoient  rencontré  que  du  fable ,  ou  quel¬ 
que  autre  matière  fembîable,  fixe,  &  com- 
pofée  de  parties ,  qui  laiflent  entre  elles  des 
intervales  afîez,  confidérables  pour  îeuracor- 
der  un  paffage  entièrement  libre.  La  terre 
meme  ,  quelque  uniforme  qu’elle  nous  pa¬ 
rodié, 
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roiffc  r  lors  qu’on  la  confîdére  comme  là 
caufe  principale  &  ëficiente  de  tous  les  ali- 
mens  qui  fervent  à  la  «pourriture  des  ani¬ 
maux,  produit  les  plantes  d’une  memeefpe- 
ce  fi  diférentes  les  unes  des  autres,  qu’el¬ 
les  fe  refïemblent  fouvent  auffi  peu  que  les 
climats  les  plus  éloignez  &  les  plus  dife- 
rens.  Sa  vertu  n’eft  donc  pas  par  tout  éga¬ 
lé  à  elle  même  ;  cependant  la  chute  des 
corps  eft  la  même  en  quelque  endroit  du 
monde  que  l’on  aille  >  par  tout  onyobferve 
la  même  proportion:  Galliennous  en  allu¬ 
re  par  l’ expérience  qu’il  en  a  faite  en  plu- 
fieurs  endroits ,  &  cela  a  été  confirmé  par 
tant  de  grands  hommes  apres  luy ,  qu  il  n.  elt 
pas  même  permis  d’en  douter  pour  peu  que 
Ton  veuille  palier  pour,  raifonnabie.  Tou¬ 
tes  ces  opinions  étant  ainfi  fufifamment  re¬ 
futées,  il  relie  de  faire  voir,  Meilleurs3,  en 
quoi  confifie  la  véritable  caufe  de  la  pefan- 
teur  &  delà  légèreté  ,  &  de  montrer  que  le 
fixiéme  fentîment ,  que  nous  devons  main¬ 
tenant  examiner  ,  eft  le  feiil  qui  foit  foute- 
nable,  &  conforme  aux  loix  du  mouvement 
de  haut  en  bas  &  de  bas  en  haut.  Pour  foi- 
re  comprendre  cette  vérité  avec  ordre  ,  il  . 
faut  établir  pour  confiant ,  ce  qui  fe  confir¬ 
me  tous  les  jours  par  l’expérience ,  lavoir 
que  tous  les  corps  qui  tournent  enrond,ten- 
deit  à  s’écarter  de  leur  Centre  commun,  ou 
du  cercle  qu’ils  décrivent,  à  proportion.de 
leur  figure  ,  de  leur  folidité  &  de  leur  agita¬ 
tion.  Il  n'y  a  pour  s’en  convaincre,  qu.a 
fe  fervir  de  l’exemple  d’une  fronde ,  puis 
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qu’il  eft  évident  que  fuivant  que  la  pierre 
qu’on  y  renferme  eft  pefante  ou  légère  ,  & 
que  fes  périodes  font  lents  ou  précipitez ,  ce¬ 
lui  qui  la  tourne  autour  de  fa  main ,  com¬ 
me  autour  de  la  circonférence  qu’elle  dé¬ 
crit  ,  fent  naïvement  que  l’éfort  qu’elle  fait 
poui  s’en  éloigner  ,  eft  de  même  grand  ,  pe- 
tit  ou  médiocre  ,  &  que  l’un  répond  parfai¬ 
tement  bien  à  l’autre.  De  forte  que  fi  la 
pierre  eft  légère ,  &  qu’elle  échape  d’une 
fronde  que  l’on  tourne  lentement ,  peut  être 
ne  s’écartera-t-elle  pas  de  dix:  pieds ,  au  lieu 
qu’elle  ira  à  plus  de  cent  fi  elle  eft  pelante ,  & 
que  Faction  de  celuy  qui  l’agite  foit  vio¬ 
lente.  La  même  chofe  fe  remarque  encore 
aux  roues  des  chariots,  qui  palfent  par  des 
chemins  fales  &  fangeux ,  en  ce  que  la  boue 
qui  s’y  atache  ,  tombe  prefque  per¬ 
pendiculairement  à  terre  ,  lors  qu’elles  rou¬ 
lent  lentement ,  &  au  contraire  ,  elle  rejail¬ 
lit  ,  &  franchit  une  diftance  confidérable  , 
quand  le  mouvement  en  eft  fort  rapide. 
Supofons  outre  cela  que  la  terre  tourne  au¬ 
tour  de  fon  Centre  en  vingt  quatre  heu¬ 
res  de  temps,  d’Occident  en  Orienté  C’eft 
une  fupofition  qui  eft  fort  aifée  à  faire  ,  puis 
qu’il  n’y  a  plus  que  les  ignorans  ,  &  quel¬ 
ques  perlbnnès  préocupées  &  entêtées  des 
vieilles  opinions ,  qui  ne  foient  perfuadez  dt 
la  vérité  de  cette  hipotèfc,  qui  fe  démontre 
à  l’heure  qu’il  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  Mathé¬ 
matiquement  ,  au  lieu  qu’il  y  a  des  abfurdi- 
tez  dans  les  autres ,  qui  les  rendent  ridicu¬ 
les  ;  il  eft  feur  que  les  parties  du  feu  ,  le¬ 
quel- 
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quelles  font  les  plus  agitées, ,  devront  paffer 
devant,;, que  celles  de  l’air,  qui  ,1e  font  moins 
les  fuivioixt,  qu’en  fuite  celles  de  l’eau  vien¬ 
dront  après ,  &  qu’enfin  les  parties  terreftres, 
comme  les  plus  lentes  à  fe  mouvoir,  feront 
forcées  de  relier  le  plus  près  du  milieu  de 
■cette  grande  maffe  qu’il  eft  pofiible.  Les 
chofes  étant  difpofées  de  cette  façon  ,  notre 
queftion  eft  rélolue,  il  eft  inutile  de  vous  en. 
entretenir  dav  antage ,  &  j  e  m’afîiire  qu’il  n’y 
a  pas.un  de  mes  auditeurs,  qui  ne  foit  capa¬ 
ble  d’én  faire  maintenant  Implication.  Pour 
vous  en  éviter  pourtant  la  peine ,  Meilleurs, 
venons  en  à  ^expérience,  prenons  une  pier¬ 
re  ,  &  nous  difpofpns  à  la  jetter  en  l’air , 
avec  toute  la  roideur  dont  nous  fouîmes  ca¬ 
pables  :  Vous  voy ez  bien  que  la  force  que 
nous  employerons  pour,  l’éloigner  de  nous , 
l.uy  ouvrira  le  paftage  ,  &la  fera  mememon* 
ter  avec  affez  de  rapidité  ;  mais  ce  progrès  , 
bien  loin  d’aller  à  l’infini  ,  11e  fauroft  être 
feulement  une  minute  égal  à  foymiême, 
camme  U  le  ferait  infailliblement  toujours  fi 
toute  l’étendue  étoit  un  vùide ,  au  lieu  qu’il 
n’y  a  pas  le  moindre  efpace  qui  ne  foit  abfo- 
lûment  plein  :  ainfi  cette  pierre  ne  fera  pas 
lortie  de  notre  main  qu’elle  nè  heurte  de 
toutes  parts  ,  à  un  nombre  innombrable  de 
petits  corps  ,  qui  quoi  qu’extrémement  fub- 
tils ,  ne  laifleront  pas  de  luy  faire  obftacle  , 
&  de  ralentir  fon  mouvement  petit  à  petit , 
&  dans  la  même  proportion  en  diminuant , 
que  j’ay  dit  cy  deflus  qu’obfervent  en  aug¬ 
mentant  tous  les  corps  pefants ,  aufîi  long¬ 
temps 
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temps  qu’ils  décendent ,  jufques  à  ce  qu’ils 
prévalent ,  félon  les  loix  de  la  nature ,  qui 
nous  enfeigne  qu’un  corps  ,  qui  eft  agité  , 
communique  de  fon  mouvement  à  ceux  qu’il 
rencontre  ,  jufques  à  perdre  entièrement  ce- 
luy  qu’il  avoit ,  fuivant  pourtant  les  oca- 
fions,  qui  varient,  &  font  en  éfet  fort  difé- 
rentes  :  alors  la  colonne  d’air  dans  laquelle 
fe  trouve  la  pierre  ,  ayant  moins  de  force  à 
s’éloigner  ,  de  la  quantité  de  mouvement 
qu’elle  a  de  moins  qu’un  égal  volume  de  ma¬ 
tière  fubtile ,  les  autres  prendront  infailli¬ 
blement  les  devans  ,  &  contraindront  la 
pierre  à  fe  raprocher  de  la  terre,  pour  ocu- 
per  leur  place  ,  qui  autrement  refteroit  vui- 
de,  jufques  à  ce  qu’elle  en  ait  ateint  lafu- 
perficie.  Cette  régie  eft  générale,  aulfi  bien 
dans  l’eau  que  dans  les  airs.  En  éfet, 
une  pierre  jettée  du  fond  d’un  étang ,  par  un 
plongeur  ,  vers  fa  partie  fupérieure  ,  ne  dé¬ 
tend  pas  non  plus  qu’après  avoir  rencontré 
dans  fon  paflàge  une  quantité  infinie  de  pe¬ 
tites  parties  aqueufes,  qui  ont  ralenti  fa  cour- 
fè  ,  &  que  la  colonne  d’eau  ,  où  elle  fè 
trouve  ,  ayant  auffi  moins  de  mouvement 
que  d’autres  colonnes  femblables,  pour  s’é¬ 
loigner  du  fond  ,  &  tendre  de  même  vers  le 
haut,  de  la  quantité  qu’un  volume  de  pierre 
en  a  moins  qu’un  égal  volume  d’eau,  elle- cè¬ 
de  aux  autres  ,  car  alors  il  eft  nécdlàire  que 
cette  pierre  retourne  vers  l’endroit ,  d’où  el¬ 
le  avoit  été  pouffée  avec  violence.  Et  cela 
eft  tellement  vray ,  que  fi  au  lieu  d’une  pier¬ 
re',  on  prend  un  morceau  de  chêne  ,  ou 
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d’autre  bois  mafiif ,  ,dont  une  certaine  quan¬ 
tité  ,  par  exemple  d’un  pied  cubique  ,  péfe 
dans  une  balance  r  jjuftement  autant  qu  un 
égal  volume  d’eau ,.  il  reliera  dans  l’endroit 
du  liquide  où  on  le  mettra  ,  ou  nagera  de 
manière  que  l’une  de  fes  laces  fera  de  niveau 
avec  fa  fuperficie  :  au  lieu  que  li  le  bois  a 
moins  de  folidité  ,  on  verra  qu’il  furnagera 
à  l’eau,  à  proportion  qu’il  contiendra  peu  ou 
beaucoup  de  fa  propre  matière.  Remar¬ 
quons  icy  en  paffant  ,  que  comme  il  y  a 
de  plufeurs  fortes  de  bois  ,  &  qui  diférent 
même  fi  confidérablement  ,  qu’au  lieu  que 
l’un  ell  plus  pefant  que  l’eau  ,  ce  qui  fait 
qu’il  va  au  fond  ,  il  s’en  trouve  au  contrai¬ 
re  ,  de  fi  léger  qu’il  fumage  prefque.tout 
entier l’eau  dans  laquelle  on  le  plonge  : 
de  même  on  remarque  une  fi  grande  diféren- 
ce  entre  les  corps  des  hommes ,  qu’au  lieu 
que  les  uns  coulent  à  fond,  les  autres  do¬ 
tent,  &  reftent  naturellement  en  haut  ,  auffi 
bien  de  l’eau  douce  que  de  l’eau  falée.  La 
raifon  de  cette  diférence  n’eft  pas  félon  moy , 
fort  dificile  à  comprendre,  pour  peu  que 
l’on  réfléchifie  fur  la  con.ftruâion,  du  corps 
humain:  car  il  efi  confiant  que  luivant  que 
fa  chair,  fes  os  ,  fes  nerfs  &  fes  autres  par¬ 
ties  font  épaifles  ,  preffées  ,  &  folides,:  que 
fes  poumons  fpu't  grands  ou  petits  ,  ou  que 
Ion  ventre  a  peu  ou  beaucoup  de  capacité  , 
toute  fa  mafiè  prife  çhfemblé  ,  doit  être  éga¬ 
le,  plus  pefante,  ou  plus  légère  ,  qu’un  vo¬ 
lume  d’eau  ,  qui  luy.eft  égal  en  grofieur,;& 
floter  ,  on  enfoncer',  fui  vaut  la  proportion 
;  Tome  IL  C  ’  *  '  qui 
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qui:  fe  trouve  entre  eux.  Sur  quoi  il  faut 
admirer  l’ignorance  de  certains  peuples  \  qui 
condamnent  à  la  mort ,  comme  autant  d’in- 
iïgnes  Sorciers  ,  ceux  qui  fur  la  fimple  acu- 
fàtion  de  leurs  ennemis,  étant  liez^  &  jettèz 
à  l’eau  ,  font  aftez  malheureux  pour  relier 
au  haut  de  fa  fuperficie  ,  d’où  s’enfuit  leur 
condamnation  :  au  lieu  qu’ils  auroient 
été  abfous  s’ils  avoient  été  de  quelques  on¬ 
ces  plus  pefants.  Je  me  fuis  baigné  plulieurs 
fois  dans  le  Rhin  en  Hollande  ,  avec  un 
Gentilhomme  de  la  Province  d’Utrecht , 
qui  flotoit  toujours,  en  quelque  pofture qu’¬ 
il  fe  mit ,  &  j’en  ay  vû  un  autre  de  mes 
propres  yeux  pefer  dans  la  Saône  ,  qui  efl 
une  fameufe  rivière  démon  pays,  dix  onces 
feulement,  qui  étant  mis  à  terre  dans  le  plat 
d’une  balance  ,  égal  oit  le  poids  de  cent- 
cinquante  fix  livres.  D’où  il  paroît  que  li 
fes  parties  avoient  été  un  peu  plus  porëufes, 
&  que  fous  le  même  volume  où  il  étoit 
compris  ,  il  eût  été  d’onfe  ou  doule  onces 
plus  léger  ,  il  eft  clair  qu’il  au r oit  fumage  à, 
l’eau  de  cette  rivière  ,  &  qu’ainli  il  eut  pu  , 
aulîi  bien  que  le  précédent ,  être  mis  au  rang 
des  Sorciers  dans  laWeftphaîie,  &  être  brû¬ 
lé  tout  vif.  De  tout  cecy  nous  pourrions 
tirer  diverfes  conféquences  pour  l’intelligen¬ 
ce  de  bien  des  machines  hîdrauliques:^  je  me 
çontenteray  pour  ce  coup  de  vous  faire  yoîr 
combien  il  eft  aifé  ,  fuivant  les  principes  que 
nous  Venons  d’établir  ,  de  favoir  ce  que  pé- 
fe,  non  pas  une  de  vos  chaloupes  feulement, 
mais  un  de  nos  vaiffeaux  marchands,  ou  un  na- 
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nie  de  guerre  ,  avec  tout  fou  équipage  , 
fans  qu’il  fbit  befoin  de  poids  &  de  balan¬ 
ces  ,  lors  qu’il  eft  dans  une  eau  affez  pro¬ 
fonde  poufc  le  poiter.  Car  puis  que  le  vo¬ 
lume  d’ean  qu’occupe  un  corps  qui  flote ,  - 
doit  autant  pefer  que  tout  ce  corps ,  tant  fa 
partie  qui  eft  au  defïiis  du  niveau  de  ce  liqui¬ 
de,  que  celle  qui  fe  >  trouve  enfoncée  au  des¬ 
sus  ,  il  eft  évident  que  comme  il  n’y  a  au¬ 
cune  fdlfrculté  à  mefurer  par  les  régies  de  la 
Géométrie  ,  la  partie  d’ un  vaiflèau  ,  qui  eft 
au dtftbus  de  la,'  furface  de  l’eau  ,  il  eft  de- 
même  facile  de  parvenir  à  fa  coimoiffance 
de  la  pefantéur  de  l’eau  r  qu’elle  ocupe  ,  & 
par  conféquent  de  celle  de  tout  le  batiment. 
Supofons  par  exemple  ,  pour  fatîsfaire  no¬ 
tre  cunofîté,  qu’ayant  examiné  la  longueur, 
la  largeur  ,  &  la  profondeur  ,  de  la  partie 
d’un  v  ai  fléau  ,  qui  eft  au  -,  défions  .du  niv  eau 
de  l’eau  ,  on  trouve  fou  contenu  de  vingt 
quatre  mille  pieds  cubiques  :  penfons  outre 
cela  qu’on  fâche  à  point  nommé  ,  qu’un 
pied  cubique  d  eau  falée  péfe  foixante  &  dix 
livres  :  fi  on  multiplie  un  de  ces  nombres  par 
l’autre  le  produit  ,  qui  fe  montera  à  un  mi-. 
Hon  'ix  cents  foixante  huit  mille  livres ,  fera 
iîfôomeftâbîenient  le  poids  du  bâtiment  avec 
tout  ce  qu’il  y  a  dedans:  Et?  que  l’on  ne  me 
dife  pas  que  cette  lay  de  la  nature,  quelque 
invariable  que  je  prétende  qu’elle  fbit ,  eft 
fowent  démentie  par  l’expérience  :  comme 
lors  que  de  petites  éguilles  de  verre  ou  d’a¬ 
cier  ,  qui  font  fans  contredit  beaucoup  plus 
pelante  squ’un  égal  volume  d’eau  ,  ne  îais- 
>  Ci  fent 
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lent  pas  de  doter  fur  ce  liquide,  au  lieu  qu’el¬ 
les  devraient  tout  d’un  coup  fe  précipiter  au 
fond,  puis  que  de  telles  contradictions  n’ont 
fimplement  que  l’apàrence  ,  qu’elles  font: 
incapables  de  donner  la  moindre  ateinte.aux 
régies  coudantes  que  nous  venons*  d’établirc 
En  éfet ,  it  on  prend  la  peine  de  chercher  la; 
eaufe  de  ce  rare  phénomène  ,  oir  trouvera' 
qu’elle  ne  confifte  qu’en  ce  que  l’air  grailler: 
fe  conferve  le  paflage  libre  entre  ces  petits 
Corps  &  la  fnperficie  de  l’eau  &  qu’ainli  il 
les1 1  fondent  &  les  empêche  de  couler  à 
fond:  ce  qui  eft  fi  vray  qu’aufti  tôt  que  cela 
manque,  il  n’eft  pas  polfible  d’en  faire  do¬ 
ter  une  feule.  Au  relie  ,  comme  l’air  des 
poilfons ,  qui  etl  l’eau,  eft  extrêmement  gros- 
fier  ,  au  prix  de  celuy  que  nous  refpirons  , 
de  même  je  croy  qu’il  y  a  une  prodigieufe  di¬ 
fférence  entre  cet  air  terrellre  ,  &  celuy  qui 
eft  au  deftus  de.  notre  Atmofphére:  &  qu’au 
lieu  qu’un  corps  qui  eft  d’une  légèreté  à  ne 
fe  pas  faire  fentir  dans  l’eau  eft  un  fardeau 
conlidérable  fur  la  terre,  il  eft  apurent  qu’u¬ 
ne  malle  d’une  pefanteur  horrible  dans  cet  air 
pur  &  fort  éloigné  de  nous,  devrait  n’entrer 
en  aucune  conlidération  dans  celuy  qui  ra¬ 
fraîchit  nos  poumons.  Concluons',  Mes- 
fieurs,  que  ce  que  j’ay  dit  iey  dé  quelques 
corps  en  particulier  ,  fe  doit  entendre  auflfc 
de  tous  les  autres  en  général ,  lors  qu’on  les 
confidére,  comme  ceux  cy  ,  dans  leur  état 
naturel  :  car  autrement  ils  pourraient  avoir 
de  certaines  qualités  empruntées  artift- 
cielks  %  qui  produiraient  en  eux  des  életS; 
?  fort 
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fort  diférents  de  ceux  dont  nous  venons  de 
v,oifS  aléguer  des-  exemples.  Ç’eft.ainfi  qvr’unc 
bombe  ,  Qui  eft  une  machine ,  dont  on  .le 
fert  parmi  nous  pour  brûler  &  renverfer  les 
villes  de,  nos  ennemis^  étant  bien  remplie  de 
poudre,  &  d’autres  Semblables  matières  com- 
buftibles,  qui  augmenter  ont  le  poids  de  fa 
maffe  de  fer  ,  ira  infailliblement  au  fond  de 
l’eau  ,  ou  je  fupofe  quelle  fera  tombac  par 
accident ,  pour  les  raiibns  qui  iOpt.  é^e  fv.fi  * 
famment  déduites  ci  dellus  ;;  -mais  .il  .eft  feur 
que  iv  elle  y  prend  feu  ^  comme  .fi*  composi¬ 
tion  peut  être, préparée  à-cela  ,.  jfqn  agitation 
deviendra  fi  violente,  que  non  feulement  el¬ 
le  s’en  tirera  elle  même,  elle  montera  bien 
avant  dans  les  airs  :  &  l’expérience  nous  a- 
prend.  qu’nn  boulet  de  canon  pourroit  être 
pouffé  fi  haut,  qu’il, ne  reviendrait  peut  être 
jamais  plus  à  terre  :  mais  Implication  d’un, 
phénomène  fi'  curieux  &  fi  extraordinaire  mé¬ 
rite  bien  que  nous  nous  en  entretenions  une 
■autre  fois  dans  -un  difcours’  particulier ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’il  eft  temps  de  mettre  fin  à  ce- 
luy-cy  ,  &  que  j’aurois  peur  de  lâffer  votre 
atention  fi  je  m’étendois  plus  fur  cette  ma* 
tiére.  Permettez moy  feulement,Meffieurs, 
de  vous  faire  remarquer  que  co|nme  les  corps 
font  forcez  de  defcendre  par  une  Loy ,  dont 
ils  ne  fauroient  fe -difpenfer  ;  les  efprits ,  au 
contraire  ,  ont  généralement  du  penchant  à 
monter,  &  à  s’élever  jufqu’au  centre  de  tou¬ 
tes  choies.  Dieu,  ne  pouvant  monter  plus 
haut,  s’élève  jufqu’à  luy  même  ,  il  fe  bor¬ 
ne,  à  confidérer  avec  plaifir  la  grandeur  irm 
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mence  de  fes  infinies  perfe  étions.  lies  An¬ 
ges,  les  Elprits  bienheureux ,  s’élèvent  jus¬ 
qu’au  Trône  dé  cet  Etre  Souverainement 
parfait ,  &  font  tellement  éblouis  des  rayons 
éclatans  de  fa  face  glorieufe  ,  qu’ils  font 
contraints  de  Te  couvrir  de  leurs  aîies ,  pour 
éviter  d’en  être  incontinent  contùmez.  En¬ 
fin  les  hommes  ont  de  l’inclination  à  quiter 
la  terre  ,  &  à  fe  porter  vers  le  Ciel ,  non  feu¬ 
lement  tomme  vers  le  lieu  de  leur  demeure 
éternelle  ;  mais  parce  qu’étant  lé  liège  dé  la 
fàgeffe  ,  où  il  n’habite,  ny  impureté  ,  ny 
ignorance  ,  il  fembleque  nos  elprits  foient 
dans  un  defïr  perpétuel  de  découvrir  conti¬ 
nuellement  de  nouvelles  véritez  ,  d’étendre 
toqs  les  jours  leurs  lumières  ,  &  de  s’apro- 
cher  par  là,  pour  ainfi  dire,  de  celuy  quîeft 
"véritablement  la  fource  de  toutes  les  con- 
noiflances  du  monde  II  eft  vray  que  ce 
defir  de  connoîtré  n’éft  pas  également  grand 
dans  tous  les  mortels  f  comme  il  y  a  des 
corps  qiii'  defcendent  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  les  autres.,  Il  y  a  aufii  des  elprits 
qui  font  des  éforts  tout  particuliers  pour  s’é¬ 
lever  au  deffus  de  ceux  de  leur  efpèce.  Pour 
en  faire  Taplrcatton  à  ifioy  même ,  je  puis 
dire ,  làns  vanité  ;  que  je  fuis  du  nombre  de 
ceux  ,  qui  n’ënvifagent  point  de  hauteur  ,  a 
laquelle  ils  n-afpirent  de  parvenir,  j’ay  eü 
dès  ma  plus  tendre  jeunefîe  du  penchant 
pour  les  fciences  ,  mes  parc  ns  n’ayant  pas 
les  facilitez  néceflâires  à  remplir  mes  vires 'ÿ 
je  me  déterminay  d’affcz  bonne  heure  à  quit¬ 
ter  le  monde  ,  &  à  me  mettre  en  Religion* 
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La  Providence  »’a  pas  jugé  à  propos  de  m’y 
faire  finir  mes  jours ,  elle  m’en  a  tire  dans 
un  temps  ,  où  j’étois  encore  auffi  propre  à 
continuer  mes  études  que  jamais,  j’ay  pro¬ 
fité  de  ma,  vigueur  ,  de  mon  âge,  &>de  1  o- 
cafion  que  j’avois  dans  une  des  pce  nue  res 
umveriîtez  de  l’Europe,  de  conlulterde  très 
habiles  perfonnages.  Le  Ciel  a  béni  mes 
veilles  &  j’ay  conlîderablement  perfection¬ 
né  en  Hollande  ,  ce  que  je  n’avois  qu’é¬ 
bauché  dans  mon  Pays.  J’avoue  pourtant 
ingénumçnt  que  quelques  progrès  que  j  aye 
faits  dans  les  Mathématiques,  je  11’ay  jamais 
eu  la  préfomption  de  penfer  au  Profefloaât  ; 
je  trouvois  cet  Emploi  trop  relevé  pour  un 
homme  de  ma  portée  ,  &  je  ne  l’envifageois 
ordinairement  que  comme  un  degré  e mi¬ 
nent  ,  qui  n’étoit  deftîné  qu’aux  Savans  du 
premier  Ofdre,  &  atffquèls  la  nature  a  don¬ 
né  des  talens  tout  particuliers  pour  fe  bien 
Inoncçr.  Le  Roy  feul  eft  caufe  de  mon  elé- 
yation  ,  c*eft  luy  qui  m’a  mis  la  palme  a  la 
main  >  &  qui  veut  que  le  moindre  de  fes  fit* 
jets  &  de  fes  difciples  faite  déformais  dans 
fes  Etats  la  glorieufe  fonéfion  de  Doreur  & 
de  Maître.  Ouy ,  Sire  ,  c’eû:  a  vous  que  je 
fuis  redevable  de  r honneur  que  j’ay '  aujourd 
buy  de  faire  un  véritable  pas  de  Créant  ,  ot 
de  porter  mon  vol  jufqùes  dans  les  nues, 
Vous  avez  voulu  ,  comme  un.  Aigle  fort  t 
vigoureux ,  &  acoutumé  à  refpirer  un  air  IÎ-? 
bre  &  éloigné  des  parties  baltes  de  la  terre  * 
me  permettre,  à  moy,  qui  nepuis  être  çpim- 
paré  qu’à  un  roitelet,  de  monter  à  la  faveur 
r  C  4  d’une 
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d’une  de  vos  aîles  ,  plus  haûtque  mon  ima¬ 
gination  n’avoir  été  capable  de  me  porter. 
C’efl:  une  grâce  iinguliére  que  je  ne  méri- 
tois  pas,  mais  de  laquelle  je  tâcheray  de  me 
rendre  digne  ,  &  dont  je  vous  remercie  dû 
plus  profond  de  mon  cœur.  Votre  intérêt, 
mes  chers  Auditeurs ,  vous  engage  à  en  avoir 
la  même  reconnoiiîance  :  je  n’en  auray  que 
la  gloire  ,  vous  &  vos  enfans  en  aurez  tout 
le  profit  ;  j’aaray  la  peine  d’enfeigner  ,  & 
vous  le  plailîr  d’aprendre.  Je  ne  vous  de¬ 
mande  pour  récompenfe  de  mon  travail ,  que 
de  la  diligence  ,  de  l’émulation  ,  &  un  peu 
d’eflime.  A  cette  condition  vous  pouvez 
hardiment  fréquenter  mes  leçons  particuliè¬ 
res  &  publiques ,  &  je  tâcheray  de  vous  y 
donner  toute  la  fatisfaéiion  que  vous  en  pou¬ 
vez  légitimement  efpérer. 

Aufïi  tôt  que  j’eus  achevé  mon  difeours 
la  Mufiqûe  recommença  ,  en  fuite  de  quoi 
le  Roy  me  vint  témoigner  qu’il  s’aplaudis- 
loit  luy  même  du  choix  qu’il  avoit  fait  de  ma 
perfonne  pour  enfeigner  publiquement  les 
îciences  :  il  fe  fervit  à  ce  fujet  de  plufîeurs 
exprelïions ,  que  j’aurois  de  la  confufion  de 
reciter  ,  &  que  peu  de  gens  auroient  de  la 
peine  à  croire  être  forties  de  la  bouche  d’un 
homme  lincére.  Après  m’avoir  félicité  dans 
les  formes,  il  fe  recula  ,  &  fit  ligne  aux  au-, 
très  d’en  venir  faire  autant.  Quand  ces  cé¬ 
rémonies  furent  achevées,  nous  nous  en  re¬ 
tournâmes  dans  le  même  ordre  que  nous 
étions  venus ,  fans  aucune  diférence ,  linon 
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qu’au  lieu  d’aller  chez  moy  \  le  Roy .  vou¬ 
lut  que  nous  le  remenaffions  à  la  maifon  , 
où  nous  fumes  agréabieiiieiit  fiirpris  de  trou¬ 
ver  la  table  mile  ,  &  un  •magnifique  repas 
qui  nous  atendoit.  Hénédonnous  traita  com¬ 
me  des  Princes ,  &  afin  que  le  regai  fût  com¬ 
plet ,  il  nous  fit  boire  tant  de  Pithfon  que 
chacun  eut  de  îa  peine  à  retrouver  fon  logis. 
L’été  fui  vaut  il  fit  favoir  aux;habitans  des 
autres  villes  qu’il  avoit  unFhilofophea  Gam- 
-bul  ,  .qu’iL  avoir  honoré  du ,  titre  de  Pro- 
; feflTeiir  ,  que  jamais  il  n’avoit  vu  un  fi 
.grand  homme,.  &  que  s’ils  vouloient  luy  en¬ 
voyer  leurs  jeunes  gens ,  pour  en  prendre  des 
leçons  ,  il  étoit  perfuadé  qu’ils  en  auroient 
toute  la  fatisfaélion  imaginable.  H  en  vint 
éfedfivement  d’abord  une  centaine  au  moins, 
qui  étant  joins  à  ceux  que  javqi.s  déjà  ,  fai- 
-  fbient  enfemble  un  Collège  aufïi  confidéra- 
ble  que  j’en  aye  vû  à  Louvain.  Tous  les 
jours  nous- nous  exercions  deux  heures  en 
particulier  ,  &  de  jour  à  autre  ,  je  donnois' 
une  leçon  publique  d’environ  quarante  mi¬ 
nutes.  Quoi  que  tout  le  monde  fût.  afîèz 
afiîdu  ,  il  s’en  faloit  pourtant  bien  que  les 
progrès  qu’ils  faifoient  fuflènt  proportionnez  > 
à  mes  peines.  Les  gens  ont  là  le  jugement 
allez  bon  ,  mais  ils  ont  Tefprit  pefant ,  &  11e 
conçoivent  les  chofes ,  qu’on  tâche  de  leur 
inculquer  ,  qu’avec  beaucoup  de  lenteur  & 
de  dificulté.  J’en  ay  vû  qui  répétaient  juf- 
ques  à  trois  fois  un  argument  ,  avant  que 
d’avoir  pu  comprendre  s’il  étoit  bien  dans 
les  formes  ,  &  fi  l’on  pouvoir  nier  l’un  de 
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fes  membres  ayec  quelque  aparence  de  rai- 
fon:  d’où  il  paroît  qu’ils  ne  valent  t  en  pour 
la  difpute ,  &  que  la  Métaphifique  n’eftpoint 
dq  tout  leur  fait.  Plüfieurs  d’entre  euxapri- 
rent  parfaitement  bien  l’Arithmétique,  à  con- 
noître  les  étoiles  au  firmament à  prendre 
leurs  hauteurs  ,  à  calculer  leurs  dîftances  : 
en  un  mot,  ils  voyoient  aflfez  clair  à  tout  ce 
qui  étoit  joint  à  quelque  figure,  ou  qui  pou¬ 
voir  fraper  lés  fens  au.  lieu  que  pour  peu 
que  les  chofes  dont  on  les  entretènoit ,  fus- 
fent  abftraites  &  détachées  de  la  matière  ,  ils 
paroiflToient  décontenancez ,  &  il  leur  '  fialoit 
bien  du  temps  pour  s’en  former  une  idée  , 
qui  fouvent  étoit  encore  confufe  &  impar¬ 
faite.  Ils  ne  laififoient  pourtant,  pas  d’être 
contens  comme  des  Rois  des  petites  lumiè¬ 
res  qu’ils  aquéroient  par.  mon  moyen.  Ils 
avoient  pour  moy  tout  le  relpeâ  imagina¬ 
ble  ,  &  citoient  jufqùes  aux  moindres  paré- 
les  que  je  prononçois  ,  comme  des  fenten- 
ces  &  des  oracles  ,  - aufquels  il.  n’ étoit  pas 
permis  de  contredire,  Cela  étoit  immanca- 
ble  ,  lors  qu’il  s’agiffoit  d’une  difpute  de 
fcience ,  la  queftion  étoit  terminée  du.  mo¬ 
ment  qu’à  l’exemple  des  diciples  de  Bitago- 
re  ,  quelqu’un  s’avilbit  de  dire  dvfoç 

le  Maître  l’a  dit.  Il  n’y  avbrt  poiht  de  pM- 
fir  qu’on  ne  s’ëforçât  de  me,  procurer,: point 
de  jour  que  je  neftifie  invité  en  plufieurs  en¬ 
droits  ,  ou  à  un  repas  en  forme  ,  ou  à  une 
belle  colation  ;  dé  forte  que  j’avois  lieu 
d’être  le  plus  content  de  tous  les  hommes. 
Cependant  quand  je  venois  à  faire  rëfleétion 
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fur  mon  travail ,  fur  l’éloignement  de  ira 
Patrie  &  fur  Fimpoffibilité  ,  qu’il  y  avoir 
cpamafler  jamais  un  fou  dans  un  Pay  s  ,  ou  U 
ne  faïfoit  que  de  commencer  à  paroitre  de 
méchantes  pièces  de  fer  dans  le  commerce , 
il  me  venoit  fouvent  dans  Fefprit  de  hafar- 
der  mille  vies  ,  fi  je  les  avois  eues  ,  pour  tâ¬ 
cher  de  regagner  i’endroit  d’où  j’étois  venu. 
Dans  ces  entrefaites  il  nous  arriva  une  afai- 
ré  qui  penla  terminer  tous  mes  foins  ,  &  me 
mettre  à  couvert  de  mon  inquiétude.  J’étois 
couché  ,  &  je  dormois  d’un  fommeilaffez, 
profond,  parce  que  je  m’étois  fatigué  a  veil¬ 
ler  ,  &  qu’il  y  avoît  bien  trente  heures  que  j  e 
n’avois  point  pris  de  repos  ,  lors  qu  un  bruit 
épouvantable  d’un  nombre  infini  de  perfon- 
nes ,  qui  cnoient  au  feu  de  toute  leur  force  , 
m’éveilla  en  furfaut.  Je  fautay  à  bas  du  lit., 
mais  la  fumée,  qui  avoit  gagné  jufquesdans 
ma  chambre  ,  devenant  de  moment  en  mo¬ 
ment  plus  épaifife ,  me  deroboit  la  vue  de  la 
plupart  des  objets je  commençay  en  meme 
temps  à  avoir  de  la  peine  areipirer;  je  ga¬ 
gnai  pourtant  enfin  la  porte  ,  mais  lors  qu  il 
fut  quellion  d’aller  plus  loin  ,  je  ne  trou¬ 
vais  aucune  ilïiie  huile  part ,  &  ne  favois  ab- 
foluxnent  où  j’étois.  Dans  cet  embaias  je 
me  mis  à  crier  au  fecours.  Un  de  mes  éco¬ 
liers  ,  auquel  fen  feray  redevable  toute  ma 
vie,  entendant  ma  voix  plaintive  de  loin, eut 
pitié  de  fou  Maître,  &  fans  regarder  au  dan¬ 
ger  où  il  s’expofoit,  vint  à  moy  ,  &  me  prit 
la  main.  Suives  moy  ,  Monlieur  ,  me  dit 
il  êc  marchez,  vite  ,  ou  vous  courez  rii- 
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que  d’être  brûlé. ,  En  éfet ,  nous  eûmes  de 
la  peine  à  nous  fauver  :  quelque  diligence 
que  j’eufïe  faite  ,  *  je  ne  pus  pas  éviter  de 
palier  au  travers  d’une  flamme  ardente,  qui 
emporta  tout  le  poil  de  mon  habit,  mais  dont 
je  ne  receus  en  mon  corps  aucune  incom¬ 
modité  confidérable  :  le  bonheur  voulut  que 
mous  trouvalîions  bien  tôt  un  efcalier  par  où. 
nous  pûmes  monter  ,  &  nous  tranlporter  en 
un  lieu  où  nous  avions  la  liberté  de  refpirer. 
Etant  un  peu  revenu  à  moy  ,  je  m’informay 
de  la  caufe  de  cet  .épouvantable  embrafe- 
ment,  mais  je  n’en  pus  aprendre  aucune  nou¬ 
velle  poiïtive.  On  me  dit  en  fuite  que  le 
magafin  des  provifions  de  bois  &  de  houille 
pour  la  màifon  du  Roy  ,  &  pour  la  grand- 
garde  ,  avoir  pris  leu  ,  fans  que  l’on  fe  fût 
aperceu  de  quelle  manière  :  on  foupçonnoit 
un  domeftique  de  la  Cour  ,  que  le  Colonel 
avoir  maltraité  au  nom  du  Roy  ,  parce  qu’on 
luy  àvoit  entendu  dire  un  moment  après 
qu’il  fauroit  bien  en  tirer  vengeance.  Il  fut 
examiné  la  deflfus ,  mais  il  nia  tout ,  &  ce 
jn’étoit  qu’un  jeune  homme  de  dixhuit  ans 
qui  l’acufoit  ,  il  n’y  avoit  point  d’autres  té¬ 
moins.  Ce  qu’il  y  a  là  de  pitoyable  ,  dans 
ces  fortes  de  rencontres  ,  c’eft  que  l’on- eft 
renfermé  ,  &  que  par  conféquent  on  eft  en 
danger  d’étoufer  de  la  fumée  ,  qui  tue  éfec- 
tivement  plus  de  gens  que  le  feu  même ,  & 
qui  met  tout  le  monde  hors  d’état  d’agir. 
On  eut  beau  alors  ouvrir  les  portes  des  mon¬ 
tées  &  les  Ibupiraux,  cela  &  rien  étoit  à^peu 
près  la  même  chofe  ;  le  feu  ne  s’arrêta  point 
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que  tout  ce  quil  y  avoit  là  autour  ne  fut 
confumé  :  foixante  cinqperfonnes  y  périrent, 
il  on  n’avoit  pas  eu  la  précaution  de  rom¬ 
pre,  &  d- emporter  d’abord  ce  qu’il  y  avoit 
de  matière  combuftible  aux  environs  de  ce 
magafin,  l’Hôtel  du  Roy  courbit  rifque 
d’avoir  la  même  deftinée,  ce  qui  auroit  in- 
conteftablement  coûté  la  vie  a  bien  des 
gens.  Bénédomeut  auffi  bien  qué  moy  , 
de  la  peine  à  fe  fauver  ,  parce  qu’il  étoit 
porté  dans  un  endroit  ,  où  lors  qu’il  fut 
averti,  il  n’y  avoit  point  d’autre  pa'ïageque 
celuy  que  j’avois  franchi,  pour  fe  tirer  d’a- 
faire.  Le  danger  où  ce  Prince  avoit  été  , 
luy  fit  faire  une  Loy  par  laquelle  celuy 
auquel  il  arriveroit  de  mettre  le  feu  en 
quelque  endroit  que  ce  fût,  &  de  quelque 
manière  que  cela  avint ,  feroit  fouetté  pu¬ 
bliquement  ,  ou  auroit  l’oreille  droite  cou¬ 
pée,  afin  de  rendre  les  gens  plus  foigneux, 
&  d’empêcher  par  là  ,  que  l’on  ne  vit.fi 
fouvent  de  fèmblables  malheurs  dans  la  vil¬ 
le.  La  première  fois  que  je  l’allay  voir 
du  depuis  ,  je  le-  loüay  hautement  de  là 
prudence  ,  &  luy  dis  qu’il  convenoit  en  ce¬ 
la  avec  les  Peuples  de  l’Europe  les  plus 
fages  &les  mieux  polices  ,  qui  impofent  aus- 
fi'des  peines  ,  ou  font  payer  de  grofles  a- 
mendes  à  ceux  aufquels  il  arrive  de  même  , 
de  mettre  le  feu  à  leur  propre  maifon ,  ou 
ailleurs.  Cette  matière  nous  .donna  ocafion 
de  caufer  alfez  long-temps  enfemble  :  fur 
tout  je  n’oubliai  pas  de  m’étendre  fur  les 
féaux  de  cuir,  les  échelles,  les  crocs,  les 

C  7  ferin- 


6z  Voyage  du  R .  V  ère  C  or de  lier 
fèringUQS ,  &  les  autres  diférentes  machines , 
que  l’on  a  aux  Pays-bas ,  pour  remédier  prom- 
tement  aux  plus  grands  embrafeméns ,  &  en 
prévenir  les  Haïtes .  A  propos  demachinésj 
me  dit  il  ,  cela  me  fait  refifouvenir  de  celle 
dont  vous  nous  avez  dit  un  mot  én  paffant, 
à  la  fin  de  votre  oraifon ,  &de  laquelle  vous 
prétendez  tirer  un  boulet  qui  fera  porté  af- 
fez  avant  dans  les  airs  pour  ne  point  ‘retom¬ 
ber  à  terre.  Bit  ce  un  jeu,  une  énigme,  une 
Opinion  furanée  dé  quelque  Anioufiafïe  du 
Vieux  temps  ,  ou  étoit  ce  pou  v  faire  alu  bon 
à  quelque  endroit  cité  aupara  /ant ,  auquel  j e 
n’ay  pas  pris  garde?  qu  efi  ce?  qu’entendez 
vous  par  là  ?  expliquez  vous ,  je  vous  en 
prie  ,  car  à  vous  parler  franchement ,  je  n’y 
comprens  abfolûment  rien.  Il  efi  vray  ,  Si¬ 
re  repliquai-je,  que  cela  paroît  un  paradoxe 
à  ceux  la  mêmes  qui  fe  font  exércez  dans 
la  connoififance  des  arts  :  pour  môy  j’en  fus 
tellement 'furpris  la  première  fois  que  l’on 
m’en  parla,  que  je  ne  daignai  pas  feulement 
y  répondre.  Cependant  j’ay  trouvé  dans  la 
fuite  que  c’efl:  une  queftion  de  fait  ,  qui  fe 
démontre  clairement ,  &  qui  a  été  diverfes 
fois  confirmée  par  l’expérience.  He  bien  , 
reprît  Bénédon  ,  je  ne  vous  laifïerois  point 
aller  prefentement  que  vous  n’eufîïez  fatîs- 
fait  à  ma  cuï  iofité  fur  ce  fujet  ,  qui  eft  affu- 
vément  admirable,  mais  j’atendray  que  vous 
vous  aquitiez  de  votre  parole  ,  &  en  entre¬ 
teniez  le  public  ,  comme  vous  le  luy  avez 
promis.  Je  ne  faurois  vous  le  cacher,  je 
vous  vois  ^volontiers  en  chaire  ,  vous  vous 
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énonce!  parfaitement  bien,  vous  êtes  clair, 
iln’v  a  rien  dans  votre  ftile  qui  embaraffe 
vos  Auditeurs  &  vous  ave?,  un  feu  &-  des 
geftes  qui  enchantent  :  tout  cela  feit  beau¬ 
coup  d’impreffion  fur  mon  efpnt.  J  avoue 
que  s’il  fe  rencontre  alors  quelque  obltacle, 
on  n’a  pas  la  liberté  de  vous  faire  des  objec¬ 
tions,  &  de  vous  engager  a  lever  la  dificul- 
té  qui  arrête  ,  par  quelque  exemple  fami¬ 
lier  ou  une  plus  grande  difcution  :  mais  ce 
n’eft  pas  une  afaire ,  nous  nous  voyons  tous 
les  jours,  il  elt  bon  d’avoir  quelque  chofe  a 
fe  communiquer  dans  la  convention  ,  elle 
eft  toûiours  agréable  quand  elle  eft  un  peu 
animée  ,  &  qu’il  eft  permis  d’y  ergoter.  Je 
fuis  ravi,  Sire,  continuai  je,  de  cequejay 
le  bonheur  de  vous  agréer  ,  je  ne  m  enatrj- 
bue  pourtant  point  la  caufe  ,  je  croi  plutôt 
que  c’eft  un  éfet  de  bonté  &  de  prévention, 
.qui  vous  fait  admirer  tout  ce  que  j e  ]  Je 

m’en  vay  me  préparer ,  Sire  r  &  demain  a 
notre  heure  acoutumée  }e  tâehetay  de  vous 
contenter  fur  le  fujet  dont  il  eft  queiuoû. 
Bon,  dit  le  Roy  ,  je  me  rendray  de  bonne 
heure  à  l’auditoire  ,  de  peur  de  vous. faire 
atendre  :  mais  au  moins  foyex  court ,  quand 
les  matières  font  difîciles,  &  quil  faut  a- 
voir  l’efprit  fi  long  -  temps  bande  pour  les 
comprendre  ,  cela  lâfïe  ,  &  j’en  ay  mal  a 
la  tête  deux  jours  api  es.  Des  que  j  eus 
quité  le  Roy  ,  il  envoya  fans  mon  lçu  , 
avertir  tous  les  Chioux  ,  &  les  Oficiers,  de 
ce  qui  fe  pafïbit ,  ceux  là  le  communiquè¬ 
rent  incontinent  à  d’autres  ,  &  amü  tout 
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heures  avant  que  je  fuffe  en  état  de  l’ex¬ 
écuter  :  de  manière  quer  lors  qu’il  fut 
queftion  de  me  rendre  au  lieu,  cteftiné  à 
•donner  mes  leçons  publiques ,  les  rues  qui 
aboutiffent  à  la  Cour  du  Palais  ,*  étoient  fi 
pleines  de  monde ,  qu’il  étoit  impoffible 
que  j’y  paflàfie,  Le  Roy  commençoit  à 
s’itnpatiénter  quand  j’arrivay,  &  il  s?en  fe- 
roit  retourné  infailliblement  fi  j’avois  tar¬ 
dé  dix  minutes  de  plus  à  paroître.  Je 
connus  bien  en  l’aprochant  qu’il  n’étoît 
point  du  tout  content ,  quoi  qu’il  me  vît 
à  fôn  ordinaire  ,  mais  cela  ne  dura  qu’un 
moment,  je  m’aprochai  de  luy,  &  luy  dis 
ce  qui  av oit  été  caufe  que  j’avois  pafifé 
mon  heure  de  quelques  momens.  De  là 
je  montay  en  chaire  avec  une  grande  robe 
des  plus  belles  peaux  de  ce  Pays  là  ,  que 
Bénédon  m’avoir  fait  faire  de  fon  propre 
mouvement,  après  m’avoir  entendu  racon¬ 
ter  de  quelle -manière  les  Ecléfiaftiques ,  & 
les  Doâes  du  premier  ordre  ,  font  habillez 
dans  les  autres  Pays,  &jerecitay  le  pre- 
iènt.  -j 
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D  ISCOURS, 

Par  lequel  je  démontre  pourquoi  un 
boulet  tiré  d’un  canon  pointé  per¬ 
pendiculairement  vers  le  zenit  s  ne 
retombe  point  à  terre. 

Sage  ,  puijfant  i  &  redoutable 
Monarque  &c. 

TAnt  que  les.  hommes  ont  jugé  des  éfets 
de  la  nature  par  les  aparences  &  que 
bien  loin  dq  confulter  la  raifon ,  ils  n’ont 
envifagé  le  monde  que  des  yeux  du  corps 
Amplement ,  il  eft  feur  qu’ils  ont  toûjours 
jugé  faux  :  Leurs,  meilleurs  raifonnemens 
n’ont  été  que  des  corijeéhires ,  &  fouvent  mê¬ 
me  ils  ont  été  obligez  d’avouer  que  la  plu¬ 
part  des  choies  qui  le  pailent  dans  1  U  ni- 
vers,  ne  fe  font  que  par  des  vertus  fecrétes , 
qui  leur  étoient  abfolûment  cachées  &  in¬ 
connues.  Mais  depuis  que  l’on  s?eft  aviié 
de  fe  fervir  des  yeux  de  l’entendement ,  que 
Ton  ne  s’efi  pas -contenté  d’envifagerdeloin  i 
&  allez  tranquilerrtênt  ,  dans  le  parterre  du 
grand  tout ,  les  artificieux  mouvemens  des 
machines  fubtiles  &  naturelles  ,  que  le  Su¬ 
prême,  &  incomparable  machinifte  du  mon¬ 
de  faifoit  agir  fur  le  téatre  à  fon  opéra  ;  & 
qu’ayant  pénétré  jufqu’au  derrière  du  rideau, 
qui  j ufqu’alors  avoit  borné  notre  vue,  on  a 
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découvert  les  cordes ,  les  poids ,  &  les  roues , 
qui  dannoient  le  branle  à  tant  de  difé- 
rens  objets  ,  &  caufoient  une  fi  grande  ad 
miration  aux  ipeélateurs  ,  on  a  trouvé  le  fé- 
cret  d’expliquer  fort  clairement,  ce  qui  avoir 
pafle  autrefois  pour  furnaturei  ,  incompré- 
henfible  ,  &  fouvent  même  pour  magique. 
Du  temps  des  anciens  ,  la  nature  é-toit  d’une 
grande  épargne  dans  fon  deifein  ,  &  d’une 
magnificence  extraordinaire  dans  fes  opéra¬ 
tions  :  au  contraire,  on  remarque  aujourd’- 
huy  qu’elle  exécute  à  très  peu  de  frais ,  le 
deflein  le  plus  grand  &  le  plus  magnifique. 
Il  n’y  a,  pour  ainfi  dire  ,  plus  rien  de  caché 
dans  la  phifique  :  ce  qui  a  pâffé  pour  un  pa¬ 
radoxe  ,  eft  devenu  parmi  nous  un  axiome. 
L’aiman  ne  travaille  plus  qu’à  découvert ,  le, 
flus ,  &  le  refi.us  de  la  mer  ,  ne  donnent 
plus  la  gêne  aux  Phüofpphes.  Les  mouve- 
mens  des  Comètes  font  devenus  réguliers  ; 
on  connoît  l’origine  des  vents  ,  la  caufe  du 
tonnerre  ,  la  formation  des  météores  ;  enuii 
mot ,  on  donne  l’explication  de  tout ,  &  fi 
le  haîard  nous  a  premièrement  aprîs  que  lors 
qu’on  décharge  une  pièce  d’ Artillerie  pointée 
perpendiculairement  vers  lexenit,  la  baie  qui 
en  fort  ne  rerombe  point  à  terre  ,  la  Philo¬ 
sophie  nous  fournit  des  raifons  fortes  &  évj *, 
dentes  pour  indiquer  la  caufe  d*un  phénomè¬ 
ne  ,  qui  paroît  d’ailleurs  fi  contraire  à  l’o¬ 
pinion  que  la  plupart  des  hommes  en  ont. 
C’eft  de  ce  bel  &  rare  fujet  que  j’ay  ré- 
folu ,  Meilleurs ,  de  vous  entretenir  pendant 
quelques  momens  :  mais  comme  je  fuis  dans 
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la  parafée  qu’il  n’a  jamais-été  expliqué  à  fond 
«ibéWres  ,  je  cioi  que  -pour  vous  m  uônr 
ner  une  idée  claire  &  diftinâe  ,  il  ne  fera 
pas  mauvais  d’examiner  un  peu  la  nature  en 
elle  même ,  &  de  confîdérer  atehtivementles 
caufes ,  avant  que  d’en  venir  aux  efets.  rviais 
dira-t-on,  cette  explication  que  vous  préten¬ 
des  donner,  fera-t-elle  une  proportion  réel¬ 
le  ou  simplement  chimérique  ?  J’avoue 
que  d’abord  je  l’ay  prife  moy  même  pour 
une  fixion ,  au  lieu  que  je  la  croy  prefente- 
ment  inconteftahte.  La  raifon  que  j  ay  pour 
cela  eft  que  l’auteur  d’un  certain  livre  ,  qm 
eft  afiez  connu  dans  le  monde  ,  fous  le  titre 
de  Récréations  de  Mathématiques ,  en  parle 
comme  d’un  fait,  que  l’on  ne  doit  pas  révo¬ 
quer  en  doute.  Plufieurs  écrivains  celebr® 
font  dans  les  mêmes  fentimens.  Le  Révé¬ 
rend  Père  Merfenne  en  a  fait  l’cxperience 
plusieurs  fois ,  comme  il  paroît  par  la  foixam- 
te  fête*  centfix,  &  œm  mMrm  lettre  du 
fécond  volume  de  Moniteur  des  Cartes ,  qm 
l’en  avoit  fortement  folicité  *  &  enfin,  apres 
un  férieux  examen  ,  j  e  itrouv e  que  cela  qua- 
dre  fi  bien  avec  les  principes  de  la  Fhilola* 
phie  de  cet  Auteur  moderne  &  entendu  , 
qu’il  eft  impoflibie  que  Fun  fu  b  fi  fte  a  moins 
que  fautre  ne  foit' véritable*  Pour  etre  con¬ 
vaincus  avec  môy  de  cette  vérité  ,  allons  à 
la  fource  ,  prenons  les  choies  de  loin  ,  cz 
imaginez  vous  ,  s'il  vous  plaît ,  que  la  Pro¬ 
vidence  ayant  rélblu  dans  fon  Confeil  éter¬ 
nel  de  produire,  &  de  tirer,  pour  ainfi  dire, 
du  fein  du  néant,  un  monde  vifible,  en  créa 
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premièrement  la  matière  ,  &  que  l’ayant  dî- 
vifée  en  un  nombre  innombrable  de  petites 
parties  de  même  figure,  ou  à  peu  près,  îuy 
imprima  une  certaine  quantité  de  mouve- 
ment ,  qu’elle  a  confervé  j ufqu’à  cette  heu¬ 
re.  Cette  penfée  eft  fimple  ,  naturelle  /  & 
n’implique  aucune  contradiétion.  Une  co ti¬ 
ré  quen  ce  que  j’en  tire  ,  eft  que  n’y  ayant 
point  de  vuide  dans  la  nature  ,  il  eft  évident 
-  que  pas  une  de  ces  parties  n’a  pu  fe  mou¬ 
voir  en  ligne  droite ,  qui  eft  pourtant  le  mou¬ 
vement  le  plus  fimple  ,  qu’on  fe  puiile  re- 
prefentcr,  que  les  autres/  dont  elle  eft  allé 
prendre  la  place,  ne  fe  foient  nques  circulai 
rement  ,  pour  venir  remplir  le  lieu  qu’elle 
c"  ocupoit  auparavant, &  qu’ainfi  il  ne  fe  foit  for¬ 
mé  un  cercle,  d’une. quantité. plus  ou  moins 
grande,  de  ces  particules ,  félon  que  la  pre¬ 
mière  a  eu  peu  ou  beaucoup  de  force  /  à 
avancer  dans;  la  route  qu’elle  avoir-  prife ,  & 
de  plufieurs:  cercles  Xemblables  , .  joints,  'im¬ 
médiatement  l’un  a  l’autre  »  une  fphére ,  une 
fphéroïde  ,  ou: fi  vous  voulez  ,  un  tourbil¬ 
lon.  De  là  il  paroît  que  comme  il  eft  vrai- 
femblable  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  par¬ 
ties  ,  qui  ont  commencé  à  fe  mouvoir  en 
ligne  droite  ,  il  s’eft  formé  aufïi  uiïe  quanti¬ 
té  confidérable  de  c es  tourbillons.. .  Si  l’on 
fuit  cette  penfée  pié  à  pié  ,  il  eft  aifé  de  s’a¬ 
percevoir  que  les  particules  de  la  matière  fe 
heurtant  fans  cefle  par  ce  mouvement  con¬ 
tinuel,  ont  enfin  perdu  leurs  Angles  ,&  font 
devenues  toutes  rondes.  Il  y' avoir  donc 
alors  de  deux  fortes,  de  cqrps  ,  fayoir  des 
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fbhériquesj ,  fort  propres  à  fe  tourner  fur 
leur  Centre  ,  ■  &  en  plufieurs  autres^  di- 
férentes  façons  *  &  d  autres  ,  ..qui  étant 

provenus  des  premiers  ,  lois  quen  fe 
choquant  ^  &  fe  frotant  ,  ils  fe^  font 

arondis  en  perdant  leurs  angles ,  etoient 
extrêmement  fubtils ,  flexibles ,  &  capables 
de  remplir  exaaemeiit  tous  les  intervales 
que  plufieurs  corps,  ronds  laiftent  néceftaire- 
mem  çiitr’eux  , ,de  quelque  manière  qu’ils  fe 
joignent.  Je  fay  bien  qu’une  divifibilite  fèm- 
blable,  &  qui  vaprefque.à  l’&fim;;  n  eft  pas 
aifée  à  concevoir  ,  mais  elle  n’eft  pourtant 
pas  impoflible.  Il  n’eft  point  de  Géomètre , 
pour  peu  qu’il  foit  verfé  dans  fon  métier  , 
qui  ne  fâche  que  plus  un  corps  eft  petit  ,  plus 
fd  fuperficie  eft  grande  à  raifon  de  la  malle  , 
ce  qui  fait  ,  lors  qu’il  eft  agité,  &  tranfpor- 
té  d’un  lieu  en  un  autre,  qu’il  rencontre 
doutant  plus  d’autres  corps  ,  dont  réfort , 
auquel  il  ne  peut  abfblument  rclifter  ^  eft  li 
confidérable  ,  qu’ils  le  brifent  ,  &  luy  font 
foufrir  à  chaque  inftant  de  nouvelles  divi- 
fions.  Ces  deux  formes  des  parties  de  la 
matière  ,  font  les  deux  premiers  élémens  de 
tout  ce  qui  exifte  dans  le  monde.  ^  Si  main¬ 
tenant  nous  nous  apliquons  à  conlidérer  ex- 
adement  le  lieu  que  ces  particules  doivent 
nécefffirepient  ocuper  dans  leur  tourbillon, 
nous  trouverons  que  les  plus  fubti les ,  ou 
celles  que  nous  avons  dit  être  proprement 
la  raclure  des  autres  ,  &;qqe  nous  apel le¬ 
çons  à  l’avenir  les  .  parties  du.  premier  éle-, 

ment  ,  fe  font  pour  la  plupart  raüemblées 
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dans  fon  Centre,  an  lieu  que  la  moindre 
partie  fe  tient  dans  les  inter v aies'  ou  petits 
elpaces  qu’il  y  a  entre  les  rondes  ;  &  que  les 
fphériques  ôn  parties  du  fécond  élément , 
remplirent  les  -antres  efpaces  de  ce  tourbil¬ 
lon  ,  &  s’aprochent  de  les  extrémités  à  pro¬ 
portion  de  leur  groffeur  &  de  leur  agitation: 
ce  qui  le  confirme  par  l’expérience  ,  en  ce 
que  nous  voyons  tous  les  jours  que  plus  un 
corps  qui  eft  mu  êri  rond  ,  eftlblide,  plus 
il  fait  d’éfort  pour  s’écarter  dù  Centre  du 
Cercle  qu’il  décrit.  Si  nous  voulons  être 
pleinement  convaincus  de  cette  vérité  ,  pre¬ 
nons  un  vafe  de  pierre  blanche  ,  rond  ,  à 
fond  plat ,  &  dont  les  bords  n’aient  qu’un 
pouce  ou  deux  de  hauteur  :  remplirons  le 
jufqu’environ  à  la  moitié ,  d’eâu  claire ,  jet- 
tons  dans  cette  eau  de  la  limaille  de  fer  ,  & 
de  la  poudre  de  notre  terre  jaune  ou  rouge  ; 
mettons  en  fuite  fur  ce  vafe  un  couvercle  de 
bois ,  çni  il  y  ait  un  trou  au  milieu  ,  afin  de 
pouvoir  voir  par  là  dans  le  vailïèau  ce  qui 
s’y  pafFe,  &  qu’il  faudra  enduire  d’argile  au* 
tour  des  bords  ,  de  peur  que  l’eau  n’en  for¬ 
te  lors  qu’on  viendra  à  F  agiter  :  enfin  ata- 
chons  cette  machine  fur  un  tour  de  potier  , 
qui  tourne  fur  un  pivot,  &  mettons  la  en; 
mouvement.  Nous  verrons  d’abord  avec 
plaifir  ,  que  les  parties  du  fer,  étant  les  plus 
folides  ,  fuiront  le  milieu  ,  pour  s’aller  ran¬ 
ger  contre  la  fuperficie  concave  du  vafe,  au 
lieu  que  celles  de  la  terre  ,  qui  font  plus  lé¬ 
gères  ,  n’en  aproçheront  qu’alitant  que  cel¬ 
les  là  le  leur  permettront.  Au  contraire  , 
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tîu  moment  que  l’on  aura  arrête  le  tout  > 
le  fer ,  dont  le  mouvement  fe  ralentit  le 
premier ,  s’aprochéra  petit  à  petit  du  milieu ,  là 
terre  fe  rangera  immédiatement  au  defïits  tout 
à  l’entour,  &  l’eau ,'  qui  en  qualité  de  liqui¬ 
de  ,  refte  toujours  agitée  ,  s’étendra  feule 
jufqu’aux  bords.  Voicy  l’endroit  où,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  il  feroit  fort  à  propos  de 
vous  faire  remarquer  deux  choies  ;  la  pre¬ 
mière  ,  à  quoi  per  fou  île  ne  s’eft  peut  etre 
encore  avifé  de  prendre  garde,  que  le  Sifte- 
me,  queî’on  atribue  à  Ptolomée  »  &  où  la 
terre  eft  canfidérée  comme  immobile  ,  eft 
abfolûment  infoutenable ,  puis  que  fuivant 
ce  que  nous  venons  de  dire  >  fi  le  premier 
mobile  tournait  d’Orient  en  Occident  dans 
l’éfpace  de  vingt  quatre  heures  ,  comme  ce 
grand  Aftronome  le  prétend,  le  Globe  que 
nous  habitons ,  les  Planètes  en  général ,  & 
tout  ee  qui  a  plus  de  foîidité  que  la  matière 
fùbtile,  feroit  jette  avec  impétuofîté  vers  la 
fuperficie  concave  de  fes  parties  les  plus 
éloignées  de  nous  :  &  la  fécondé  ,  que  c>eft 
proprement  dans  la  tendon  de  ces  parties  du 
fécond  élément ,  ou  dans  f’éfort  qu’elles 
font ,  pour  ai n fi  dire  ,  à  s’éloigner  du  Cen¬ 
tre  de  leur  tourbillon  ,  que  confifte  la  natu¬ 
re  de  la  lumière,  en  ce  que  c’ eft  par  leur 
moyen  que  le  milieu  de  chaque  amas  de  ma¬ 
tière  en  particulier ,  jufqu’ à  une  certaine  dis¬ 
tance  ,  nous  doit  paroître  lumineux ,  &  le 
reprefenter  aux  yeux  de  ceux  qui  en  font  mi 
peu  éloignez  ,  comme  un  Soleil  ,  ou  une 
étoile  fixe  :  mai.  il  a’eft  pas  queftion  de  ce- 
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ja.  Confidéronsplutôt  que  par  une  Loy  inr 
difpenfable ,  &  les  régies  invariables  du  mou¬ 
vement  ,  de  tous  les  tourbillons  de  l’Univers, 
les  Pôles  des  uns  font  tournez,  autant  qu’il 
fe  peut  ,  vers  l’Equateur  des  autres,  qui  les 
environnent,  Cette  fituation  eft  néceffaire, 
tant  pour  leur  confervation  ,  qui  feroit  au¬ 
trement  de  courte  durée,,  puis  que  leurs  par¬ 
ties  tenant  une  même  route  ,  &  ayant  oca- 
fion  de  s’entremêler  ,  ils  feroient  confon¬ 
dus  dans  le  moment  ,  &  ne  pourraient  faire 
aucune  réfiftance  l’un  à  l’autre  :  qu’à  caule 
que  les  parties  de  la  matière  fubtile  ,  qui  fe 
trouvent  aux  environs  du  plus  grand  cercle 
que  chaque  tourbillon  décrit,,  étant  quelque¬ 
fois  entraînées  par  leur  extrême  agitation 
jufque  hors  des  bornes  de  fa  dépendance, 
font  à  portée  ,  &  ont  la  commodité  d’en¬ 
trer  dans  d’autres  par  leurs  Pôles.  Ce  qui 
toutefois-,  pour  le  dire  icy  en  pafifant,  ne  fe 
peut  faire  commodément ,  ces  particules  é- 
tant  fi  moles  &  flexibles^qü’elles  ne  prennent 
point  la  forme  d’une  vis,  parce  que  les  efpa- 
ces  que  lailfent  entre  eux  ,  trois  Globes  du 
fécond  élément  ,  par  où  il  faut  nécelïàire- 
ment  qu’elles  paffent ,  font  triangulaires ,  & 
fe  continuent  de  travers  ou  en  biaifant.  Ce 
changement  de  figure  n’empêche  pourtant 
pas  qu’elles  ne  puiffent  conferver  le  nom  de 
premier  élément ,  tandis  qu’elles  ne  font 
point  augmentées  en  leur  malfe  :  mais  il  arrive 
afïèz  fouvent  que  leur  forme  embarafiànte 
fait  que  ne  pouvant  pas  agir  avec  la  même 
•  liberté  que  les  autres ,  lprs  qu’elles  font  par¬ 
venues 
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venues  jufqu’au  Centre  de  leur  nouveau 
tourbillon  ,  elles  s’acrochent  aifément ,  & 
forment  fur  le  corps  d?un  aftre  les  taches 
que  nous  remarquons  fur  la  furface  du 
Soleil,  par  le  moyen  de  nos  meilleurs  té- 
lefcopes  ,  &  qui  y  font  quelquefois  en  fi 
grande  abondance  >  que  fes  rayons. ne  les 
pouvant  pas  bien  pénétrer  ,  en  deviennent 
beaucoup  moins  éclatans.  Cependant  cela 
fe  difiipe  avec  le  temps ,  ny  plus  ny  moins 
que  l’écume  des  liqueurs  ,  que  1  on  fait 
bouillir  dans  un  pot ,  laquelle  eft.renverfée 
ou  précipitée  vers  le  fond  ,  par  1  impé tuofî- 
té  des  bouillons  ,  qui  la  furmontent.  .Et 
c’eft  alors  que  les  parties  caneléesou  à  vis  , 
dont  cette  écume  s’eft  formée ,  fur  le  des- 
fus  d’une  étoile,  qui  n’eft  autre  que  raffem- 
blage  des  parties  du  premier  élément  ,  qui 
font  renfermées  au  milieu  d’un  tourbillon  , 
prennent  un  autre  nom  !  parce  que  plu  fieurs 
demeurant  acrochées  enfemble  ,  leur  volu¬ 
me  en  devient  confidérablement  plus  gros  , 
ce  qui  fait  qu’on  leur  peut  juftement  atri- 
buer  les  qualités  qui  font  néceffaires  au 
troifiéme  &  dernier  élément,  duquel  la  ter¬ 
re  &  l’air  font  compofez.  Comme  il  arrive 
que  les  taches  dont  nous  venons  de  parler  , 
font  anéanties,  &  les  parcelles  qui  les com- 
pofoient  ,  réduites  à  leur  premier  état ,  il 
peut  auffi  fe  rencontrer  qu’elles  deviennent 
fi  malfives  ,  fi  épaiffes,  &  d’une  fi  prodi- 
gieufe  étendue  ,  qu’elles  couvrent  enfin  tout 
f  aftre  ,  ^ui  a  fervi  à  leur  produétion  ,  à 
quoi  le  trop  peu  de  matière  fubtile  ,  que 
1  rr  D  les. 
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les  tourbillons  qui  environnent  celuy-là,  lui 
envoyent ,  peut  beaucoup  contribuer.  De 
même  aufîi  après  la  formation  de  cette  pre¬ 
mière  crçûte  ou  couverture,  fi  les  tourbil¬ 
lons  qui  l’avoîikient  luy  envoyent  plus  de 
parties  du  premier  élément  qu’ils  n’avoient 
acoutumé  ;  elle  pourra  être  comparée  à  une 
boite  »  ou  aux  bords  d’une  rivière  ,  qui  ne 
pouvant  pas  contenir  la  matière  ,  que  l’on 
voudroit  y  renfermer  ,  s’en  trouvent  cou¬ 
verts  ,  en v dopez  ,  &  environnez  de  tputes 
parts.  Cet  écoulement  de  matière  fubtile 
au.  defius  de  la  fuperficie  d’un  corps  lumi¬ 
neux,  ne  fe  peut  faire  qu’il  ne  la  rende  plus 
polie  &  plus  dure  avec  le  temps ,  quoi  que 
cela  n’aille  pourtant  jamais  jufqu’à  fermer 
aux  parties  caneîées  les  pafiTages  qu’elles  y 
avoient  fait  dès  le  commencement.  Cela 
étant,  les  mêmes  caufes  qui  avoient  com 
couru  à  la  produ&ion  d’une  première  écor¬ 
ce,  le  peuvent  encore  à  l’égard  d’une  fé¬ 
condé  ,  d’une  troifiéme ,  &  de  plufieurs  au¬ 
tres  ;  tellement  qu’au  lieu  d’un  corps  lumi¬ 
neux  ,  qu’un  aftre  étoit  avant  cette  premiè¬ 
re  envelope  ,  &  qu’il  auroit  pu  relier  ,  fi  la 
matière  du  premier  élément  fût  demeurée 
fluide  au  defifus  ,  fans  qu’il  s’en  fût  formé 
une  fécondé  ,  il  devient  un  corps  opaque  , 
qui  ne  donne  plus  aucune  clarté  que  par  ré¬ 
flexion.  Ajoutons  à  cela,  Meffieurs ,  que 
fi  enfuite  la  pefanteur  de  ces  croûtes  dimi¬ 
nue  la  force  du  tourbillon  ,  qui  les  renfer¬ 
me,  &  que  fa  fituation  ,  entre  ceux:  dont  il 
elt  environné  ,  leur  aporte  quelque  oblla- 
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dedans  leur  mouvement il  eftfeur  qu’il 
fera  peu  à  peu  mine,  &  enfin  emporte  avec  im— 
pétuofité  par  le  plus  fort  d  entr  eux  ,  duquel 
il  fera  contraint  de  fuivre  le  cours  ,  confer- 
vaut  pourtant  toujours  la  faculté  qu  il  avoit 
dé  tourner  autour  de  fon  eflieu ,  par  le  moien 
de  la  matière  fubtile,  qui  eft  reliée  dans  fon 
intérieur  ,  c'eft  à  dirq  fous  la  première  des 
taches  qui  l’ont  couvert  :  de  forte  qu’il  con¬ 
tinuera  dé  faire  un  toür  en  un  certain  temps 
fur  luy  même ,  comme  fait  par  exemple  la  ter¬ 
re  ,  dans  refpace  de  vingt  quatre  heures , 
&  un  tour  en  un  autre,  autour  de  celuy  qui 
éft  au  Centre  du  tourbillon  ,  où  il  eft  dé* 
cendu  ,  comme  eft  celuy  que  fait  la  meme 
terre  autour  du  Soleil ,  en  trois  cents  foi- 
Xante  cinq  jours ,  cinq  heures ,  quarante  neuf 
minutes  ,  &  feifce  fécondés  pendant  que£ 
l’un  de  fes  Pôles  incline  plus  ou  moins  vers 
le  plan, de  l’Equateur  de  fon  principal,  à 
quoi  il  eft  contraint  par  la  matière  du  pre¬ 
mier  élément  ^  qui  fort  du  milieu  des  deux 
tourbillons  ,  qui  correfpondent  leplus  à  fes 
Pôles,  &  au  cours  de  laquelle  il  s’acommo- 
de  aifément  pour  la  recevoir  ,  ainfi,  que  fait 
la  Planète  que  nous  habitons  >  à  l’égard  du 
Soleil,  fur  le  plan  de  l’Eqtiateur,  de  laquel¬ 
le  Taxe  incline  dans  notre  fiécle  de  vingt 
trois  degrez  &  demi  *  ce  qui  eft  caüfe ,  com¬ 
me  chacun  le  lait ,  du  changement  des  fai- 
fons,  &  de  là  diférence  des  jours  &  des 
nuits,  pour  tous  les  Peuples  qui  habitent  au 
deçà  ou  au  delà  de  la  ligne  Equinoxiale.  De 
plus ,  il  faut  encore  remarquer  que  lors  qu’un 
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tourbillon  eft  ainfi  emporté  par- un  plus  puis- 
fanr  ,  il  doit  >  fuivant  les  régies  du  mouve¬ 
ment  ,  &  ce  que  nous  avons  alégué  cy  de¬ 
vant  ,  être  néceftairement  pouffé  vers  fon 
Centre  ,  pendant  qu’il  eft  moins  agité  que 
les  parties. qui  l’environnent,  jufques  à  ce 
qu’il  en  foit  à, une  telle  diftance  que  l’aétion 
&  la  pefanteur  refpeéh’ve  de  la  colonne  de 
matière ,  qui  luy  correfpond  ,  puiffe  le  con¬ 
trebalancer.  Si  au  contraire,  il  eft  fort  fo- 
lide  par  la  quantité  ou  épaiflèur  de  fes  croû¬ 
tes  ,  &  en  même  temps  dans  une  grande  agi¬ 
tation  ,  il  ne  fera  pas  plutôt  dans  l’enceinte 
de  «celui  qui  l’a  englouti,  qu’il  en  remontera 
avec  rapidité,  &paffant  d’un  tourbillon  dans 
un  autre,  deviendra  proprement  ce  que  nous 
apellons  une  comète  ;  au  lieu  que  s’il  de¬ 
meure  vers  le  bas  ,  comme  je  viens  de  le  di¬ 
re  ,  il  portera  le  nom  d’étoile  errante ,  de 
Planète,  ou  de  terre.  Tout  cela  eft  arrivé 
depuis  le  commencement  du  monde ,  fuivant 
la  connoiffance  que  nous  en  avous  ,  à  feife 
aftres  diférens  dans  notre  tourbillon,  favoir 
Mercure  ,  Venus  ,  la  Terre  ,  la  Lune  , 
Mars,  Jupiter,  Saturne  ,  &  neuf  autres ,  qui 
n’ont  point  d’autres  noms  ftnon  de  Gardes 
ou  Satellites  ,  parce  qu’il  y  en  a  quatre,  qui 
comme  la  Lune  ,  laquelle  fait  fes  révolu¬ 
tions  autour  de,  la  T  erre ,  tournent  fans  cefiè 
à  l’entour  de  Jupiter  ,  &  cinq  autres  autour 
de  Saturne.  Si  ces  aftres  euffent  été  d’une 
même  grandeur  ,  ou  d’une  folidité ,  &  dans 
une  agitation  proportionnée  à  leur  mafte, 
étant  décendus  dans  le  tourbillon  dn  Soleil, 
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ils  feroienttous  reftez  à  une  égale  diftance 
de  fon  Centre  »  ce  qui  auroit  fans  doute  cau- 
fé  de  la  confufion  ,  mais  cela  étoit  humaine¬ 
ment  parlant  impoffible  ,  aulîi  n  eft  il  arrive 
qu’à  une  partie  d’entr’eux,  &  encore  y  av  oit 
il  quelque  différence-.-  Mercure  ,  étant  le 
plus  petit  &  le  moins  fblide  ,  s’eft  allé  pla¬ 
cer  le  plus  près  du  Centre  du  Soleil.  Ve¬ 
nus  ,  un  peu  plus  grande  ,  en  eft  confidéra- 
blement  plus  éloignée.  La  Lune  &  la  Ter¬ 
re  fe  trouv oient  à  peu  près  dans  une  me¬ 
me  route  ,  mais  laTerre  étant  environ  qua¬ 
rante  fois  plus  grande  qu  elle  ,  l’a  abforbee 
dans  fon  tourbillon  ,  dont  elle  fuit  encore 
le  cours  ,  achevant  fon  mois  périodique  en 
vingt  fept  jours  &  demi,  pendant  que  com¬ 
me  les  autres  Planètes  ,  elles  font  l’une  & 
l’autre  emportées  par  la  matière  dépendante 
du  Soleil  ,  qui  les  environne  de  toutes  parts. 
Mars  ,  quoi  que  plus^  petit  que  la  Terre  , 
eft  néanmoins  plus  éloigné  qu’elle  du  flam¬ 
beau  commun  qui  les  illumine  :  ce  qu’il  ne 
faut  point  trouver  étrange ,  puis  qu’il  eft  as- 
fez  ordinaire  de  voir  des  corps  contenir  beau¬ 
coup  plus  de  leur  propre  matière  que  ne  font 
d’autres  ,  qui  d’ailleurs  leur  font  fupérieurs 
en  grandeur.  Jupiter  avec  les  Lunes  luit 
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en  eft  le  plus  éloigné.  .  11  faut  ajouter  atout 
cecy  que  chaque  tourbillon  tournant  autour 
de  fon  propre  Centre  ,  fait  les  memes  efets , 
à  l’égard  de  la  matière  qui  le  compofe  ,  que 
celuy  du  Soleil  par  raport  à  la  Tienne  pro¬ 
pre,  6c  des  Planètes  dans  laquelle  elles  nagent, 
à  D  3  puis 
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puis  que  ,  comme  U  a  été  dit  ,  tous  les 
corps  qui  tournent  en  rond  autour  de  leur 
Centre  commun  *  tendent  à  s’en  éloigner, 
-à  proportion  de  leur  grandeur  de  leur  fo- 
lidité ,  de  leur  agitation  ,  &  de  leur  figure. 
D’où  je  tire  en  paftant  cette  conféquence, 
que  l’or  ,  qui  fe  trouve  dans  la  croûte  fu- 
périeure  de  la  Planète  où  nous  demeurons, 
étant  compofé  de  parties  dures  ,  mais  flexi¬ 
bles  ,  &  incapables  de  reflbrt ,  _  &  qui  ont 
peu  de  force  pour  continuer  leur  mouve¬ 
ment  en  ligne  droite ,  doit  être  le  plus  pro¬ 
che  du  Centre  ,  &  qu’enfuite  doivent  ve¬ 
nir  les  autres  métaux  ,  fuivant  les  degrez 
proportionnel  à  leur  compofition;:  que  la 
terre  faite  de  parties  grofliéres  &  irréguliè¬ 
res,  en  toutes  façons  ,  en  doit  être  à  une 
plus  grande  diftance  :  qù’après  la  terre  doit 
îùivre  l’eau;  &  qu’enfin  l’air,  quç nous  res¬ 
pirons  ,  &  qui  eft  proprement  «s  tiftu  de 
petites  particules  branchues  &  délicates  , 
doii'  !fe  trouver  placé  au  defifus  de  tous  les 
autres ,  dont  il  fait  néanmoins  aulîi  partie  , 
&  non  pas  de  notre  tourbillon  général  , 
au  milieu  duquel  eft  le  Soleil ,  de  même 
que  l’eau  eft  fenfée  faire  partie  de  Ja  même 
terre  ,  bien  que  ce  foit  proprement  Pair  des 

furer  la  hauteur  au  deftus  de  la  ïuperficte 
de  ce  grand  corps  ,  par  le  moyen  de  l’eau 
renfermée  dans  les  pompes  afpirantes ,  ou 
dans  mon  pays  ,  de  tuyaux  remplis  de  vif 
argent,  fait  afifez  voir  qu’il  péfeTur  nous  ; 
ce  qu’il  ne  dévroit  pas  faire ,  s’il  tendoit 
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auffi  fort  à  s’en  éloigner  ,  que  font  toutes 
les  parties  qui  font  au  defîiis  de  luy-  Or  la 
raifon  pour  laquelle  les  parties  metaliques 
ont  moins  de  force  pour  continuer  leur 
mouvement ,  eft  que  la  matière  du  premier 
élément,  qui  eft  proprement  leur  caule mo¬ 
trice  ,  trouve  moins  d’obftacle  a  palier  par 
la  terre  ou  par  toutes  les  croûtes  inferieu¬ 
res  qui  la  précédent ,  &  qui  couvrent  notre 
aftre,  que  ces  petites  particules  ,  ce  qui  tait 
qu’elle  prend  les  devans,  les  abandonne, èc 
les  force  par  conféquent  à  reculer  &  a  de- 
cendre  ,  ce  qu’elles  font  avec  d’autant  plus 
de  rapidité  qu’elles  fe  trouvent  etre  folides. 
Au  contraire,  ft  ces  memes  parties  mctali- 
ques  ,  petites  ou  groftes  ,  en  barres  ,  ou^en 
ip  -me  de  Baies  à  canon  ,  pouvaient  etre 
i  o:tées  au  defïiis  de,  notre  atmofphere  ,  où 
elles  ne  nageraient  plus  que  dans  une  matiè¬ 
re  fuhtiie,  il  eft  évident  que  leur  mouvement 
devrait  augmenter  ,  &  peut  être  meme  fur- 
nafter  ,  celuy  de  la  matière  qui  les  environ- 
neroit,  comme  l’on  voit  dans  les  grands 
fleuves  que  les  corps  pefants ,  comme  pour¬ 
ront  être  un  Bateau,  un  Sommier ,  ou  quel¬ 
que  autre  chofe  femblable  *  continuent  leur 
mouvétnent ,  à  Tendroit  des  tournans ,  avec 
plus  d’împétuofité  ,  &  en-  ligne  plus  droite  , 
que  l’eau  qui  les  porte  &  les  environne. 
Tout  cela  étant  expliqué  de  la  forte,  il  n  y^a 
pour  yenir  au  nœud  de  notre  queftion ,  qu  a 
fe  figurer  que  la  terre  entière  eft  une  baie  , 
qui  au  lieu  qu’elle  eft  tombée  vers  le  Soleil , 
en  a  été  pouffée  %vec  violence,  puis  que  ce- 
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la  revient  à  la  même  chofe:  elîen’eflapuyée 
fur  rien,  ii  n’y  a  rien  à  quoi  elle  foit  fufpen- 
due  ,  cependant  elle  relie  toûjours  à  peu 
près  également  éloignée  de  cet  aftre.  C’efl 
une  vérité  qui  faute  aux  yeux ,  que  la  raifon 
nous  enlëi^ne ,  de  que  l'expérience  confir¬ 
me  ,  en  ce  qu’en  quelque  endroit  du  monde 
que  l’on  voyage,  en  Orient ,  en  Occident , 
au  Midi,  au  Septentrion,  où  mille  &  mille 
Européens  ont  été  ,  l’air  eft  par  tout  égale¬ 
ment  libre ,  &  toutes  les  autres  choies ,  à  cet 
égard  ,  y  font  difpofées  de  la  même  façon. 
Cela  étant  ainfi  ,  que  l’on  faffe  maintenant 
un  échange  ,  que  l’on  prenne  la  Terre  pour 
le  Soleil ,  &  notre  Boulet  de  canon  pour  la 
Terre,  il  n’importe  qu’il  y  ait  de  la  difpropor- 
tion  dans  leur  grandeur  ,  parce  qu’il  n’y  en 
a^pas  moins  dans  les  colonnes  de  matière 
célelle  qui  les  tiennent  en  équilibre  :  les  pom¬ 
pes  d’un  pié  de  diamètre ,  portent  auffi  bien 
trente  &  un  pieds  d’eau ,  que  celles  qui  n’ont 
qu’un  pouce  de  circonférence  ,  &  l’air  fou- 
tient  également  bien  vingt  fept  pouces  &  de¬ 
mi  de  mercure  dans  un  tüyaù  quarré  ,  dont 
la  racine  a  fix  pouces ,  que  dans  celuy  qui 
n’a  fa  diagonale  que  de  trois  lignes  feule¬ 
ment  :  en  faifànt  cet  échange ,  il  lèra  "aile  de 
conclure  que  l’un  n’efl  pas  moins  poffible 
que  l’autre,  &  que  fi  une  Planète  s’arrête  à 
quelque  diftance  du  Soleil  à  caufe  que  la  co¬ 
lonne  I  de  matière  ,  qui  lui  correspond  la 
contrebalance,  une  Baie  étant  une  fois  hors 
de  notre  Atmofphére ,  pourra  de  même  cir¬ 
culer,  &  relier  comme  fufpendue  en  l’air,  à 
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une  certaine  diftance  de  la  terre.  La  plus 
grande  dificulté  que  Ton  pourroit  trouver 
en  cecy,  eft  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de  faire 
monter  une  Baie  au  defïus  de  l’air  ,  op  de  la 
région  ouïe  forment  les  météores,  mais 
il  me  femble  que  puis  que  l’expérience  en  a 
été  faite  &  réitérée  plufieurs  fois  par  desper- 
îbnnes  dignes  de  foy ,  on  doit  etre  perfuadé 
de  cette  vérité,  &  ne  pas  s’imaginer  que  par¬ 
ce  qu’un  canon  ordinaire  ,  étant  pointé  ho- 
rifontalement ,  ne  porte  pas  une  lieue  ou 
deux  ,  qui  eft  tout  au  plus  l’efpace  qu’ocu- 
pe  au  defïus  de  la  terre  ,  cette  matière  flui¬ 
de  ,  qui  fert  continuellement  à  rafraîchir  la 
mafife  de  notre  fang ,  il  ne  puiiïe  de  même  le 
faire  lors  qu’il  eft  monté  perpendiculaire¬ 
ment.  Il  y  a  des  preuves  convaincantes ,  & 
de  très  bonnes^ raifons  ,  qui  nous  afturent 
du  contraire,  aufqueiles  je  ne  penfe  pour¬ 
tant  pas  qu’il  foit  nécefïaire  que  je  m’arrête, 
dans  une  queftion  qui  eft  purement  de  fait  , 
d’autant  plus  qu’il  n’y  a  point  de  Phifîcien  qui 
les  contefte.  Outre  que  fi  nous  en  vou¬ 
lons  croire  les  Hiftoriens  des  Pays-bas  ,  un 
canon  ,  que  j’ay  vu  de  mes  propres  yeux 
dans  la  place  d’ Armes  du  Papen-bril  ,  à 
Boifleduc,  fcié  environ  par  le  milieu,  ce 
qu’un  canonnier  ,  porté  de  bonne  volonté 
pour  Meilleurs  les  Etas  de  Hollande ,  &  mal 
intentionné  pour  le  Roy  d’Efpagne  fon  maî¬ 
tre,  avoit  confeiilé  au  Gouverneur  de  faire, 
fous  prétexte  qu’étant  plus  court,  la  poudre 
perdroit  moins  de  fa  force  ,  &  porteroit  le 
Boulet  beaucoup  plus  loin  qu’il  ne  faifoit  : 
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cette  pièce  d’Artillere,  dis-je,  envoyoit  une 
Baie  jufque  dans  'la  ville  de  B.omel  diftante 
de  là  au  moins  deux  lieues  &  demie  en  droi¬ 
te  ligne ,  ce  qui  eft  plus  loin  qu’il  ne  faut 
pour  fatisfaire  à  notre  queftion.  Enfin  on 
me  dira  peut  être ,  que^cette  Baie  n’ayant  pas 
en  elle  même  les  principes  d’un  mouve¬ 
ment  circulaire,  comme  je  l’ay  fupofédans 
la  Terre,  &  dans  les  autres  Planètes  ,  où 
j’ay  renfermé  un  grand  amas  de  matière  fub- 
tile,  qui  les  fait  tourner  autour  de  leur  Cen¬ 
tre  dans  un  certain  temps  précilement  ,  ne 
pourra  refter  long-temps  à  la  même  diftan- 
ce  du  Centre  du  tourbillon  ,  où  la  rapidi¬ 
té  de  fon  mouvement  &  la  matière  fubtile 
l’avoient  premièrement  portée.  J’avoue 
franchement  que  cette  obi eêtion  eft  très  for¬ 
te  ;  mais  on  doit  favoir  que  fi  une  Boule 
bien  ronde  ,  &  d’un  métal  bien  poli ,  mife 
entre  les  deux  pointes  d’un  tour,  peut  d’une 
feule  fecoufife  ,  qu’on  luy  donne  ,  refter  en 
mouvement  pendant  deux  heures  au  moins  , 
comme  on  en  a  fait  cent  fois  l’expérience  , 
il  eft  vrai-fembîable  qu’un  Boulet  de  canon  , 
agité  par  le  feu  violent  de  plufieurs  livres  de 
poudre,  &  qu’on  fupofe  fe  trouver  environ¬ 
né  d’une  matière  fi  fubtile  qu’elle  ne  fait 
prefque  aucun  obftàclc  à  fon  mouvement , 
doit  durer  non  feulement  des  heures  ,  mais 
des  jours  ,  des  mois  ,  &  peut  être  des  an¬ 
nées.  Après  quoi  quand  ce  Boulet  viendroit 
même  à  tomber  ,  ce  pourrait  anfîi  tôt  être 
dans  une  autre  Planète  que  fur  la  terre  ;  ou¬ 
tre  que  cela  ne  dimuiue  en  rien  la  force 
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de  ma  démonftration ,  &  de  la  rareté  du  phéno¬ 
mène  ,  puis  que  le  but  de  la  queftion  eft  pro¬ 
prement  de  faire  voir  pourquoi  une  Baie  ti¬ 
rée  de  la  mamérequ’il  a  été  dit ,  #  ne  retom¬ 
be  point  incontinent  à  terre  ,  Jùivsnt  la  na¬ 
ture  de  tous  les  corps  pefans  ,  que  l'on  jet¬ 
te  en  l’air,  de  quelque  figure  qu’ils  foient. 
Voila  Meilleurs  ,  en  peu  de  mots  ,  la  fo- 
lution  de  notre  propofitîon  ,  fiir  laquelle 
j’aurois  pû  fans  contredit  m’étendre  davan¬ 
tage  ,  fi  par  trop  d’éclairciftèment ,  &  une 
trop  longue  difcution  ,  je  n’avois  pas  craint 
de  me  rendre  obfcur  ,  &  d’abufer  de  l’aten- 
tion  de  mes  Auditeurs:  Il  me  refte  feule¬ 
ment  à  faire  remarquer  aux  amateurs  des 
fciences  que  pour  réfoudre  cette  dificulté ,  il 
fufit  de  confiderer  premièrement  l’étendue  , 
comment  cette  étendue  de  matière  peut  être 
divifée  en  des  parties  féparées  les  unes  des 
autres  ,  les  figures  que  leur  agitation  pro¬ 
duit  ;  que  bien  que  le  mouvement  le  plus 
fimple  foit  droit ,  plufieurs  parties  font  for¬ 
cées  de  fe  mouvoir  par  des  lignes  circulai¬ 
res  :  que  de  ces  diférens  mouvemens  fe  for¬ 
ment  des  tourbillons  ,  &  ainfi  du  refte  ,  en 
compolànt  toûjours,  fuivant  la  métode  des 
Géomètres ,  qui  tiennent  pour  confiant  qu’il 
faut  toûjours  commencer  par  les  chofesles. 
plus  Amples,  en  examiner  toutes  les  parties  ? 
&  fe  les  rendre  familières ,  avant  que  de  pas- 
fer  aux  plus  compofées  dont  elles  dépen¬ 
dent.  Or  il  eft  malaifé  d’obferver  exacte¬ 
ment  ces  régies  ,  que  l’on  n’ait  première-, 
ment  apris  l’art  de  faire  les  comparaifons 
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néceffaires  pour  découvrir  les  raports  des  fi¬ 
gures  &  des  nombres.  C’elt  une  vérité  qui 
n’a  pas  été  ignorée  des  anciens ,  puis  qu’ils 
faifoient  enfeigner  avec  foin  à  leurs  enfans 
l’Arithmétique  ,  la  Géométrie  ,  &  l’Algè¬ 
bre.  Ils  favoient  fans  doute  bien  que  ces 
fciences  rendent  f  efprit  capable  d’une  péné¬ 
tration  ,  que  fon  ne  peut  aquérir  par  cfuu- 
très  études  ;  qu’elles  règlent  l’imagination, 

&  luy  donnent  une  certaine  étendue  de  jus- 
tefTe,  qui  pouffe,  &  conferve  la  vue  claire 
de  l’efprit  ,  jufques  dans  les  dificultez  du 
monde  les  plus  embarafîées .  Cela  paroît 
par  toutes  les  belles  &  fubtiles  queftions,  que 
les  plus  grands  hommes  ont  réfolues  par 
leur  moyen,  par  celle  que  je  viens  de  vous 
rendre  évidente  ;  &  il  le  paroîtra  encore  plus 
vifiblement,  fi  à  mon  exemple,  vous  vou¬ 
lez  bien,  jeunes  gens ,  vous  engager  férieu- 
fèment  dans  l’étude  de  ces  nobles  fciences, 

&  vous  prévalant  de  l’ocafion,  accepter  l’o- 
fre  que  je  vous  ay  faite ,  &  que  je  vous  réi¬ 
téré  à  l’heure  qu’il  eft  ,  de  vous  y  fervir  de 
guide  &  de  dîreâeur ,  avec  tout  le  zèle  dont 
je  fuis  capable. 

Le  Roy ,  qui  paroîfïbit  extrêmement  con¬ 
tent  ,  me  voyant  fortir  de  chaire ,  me  fit  li¬ 
gne  d’aller  à  luy,  il  m’ordonna,  fous  pré¬ 
texte  que  j’avois  été  court,  de  l’acompagner 
jufqu’à  fon  Hôtel  ,  &  de  prendre  avec  moy 
fon  Lieutenant,  le  Préfidentdes  Chioux,  & 

Je  Colonel  de  fes  Gardes.  Nous  fumes  en¬ 
core  parfaitement  bien  régalez  ce  jour  là. 

Etant 
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Etant  à  table  ,  l’a&ion  que  je  venois  de 
rendre,  fut  le  fujet  de  nos  entretiens  on 
ne  parla  de  rien  autre  :  ils  ne  fe  donnaient 
pas  le  temps  réciproquement  d’en  dire  leurs 
fentimens ,  chacun  en  voulait  caufer  au  long 
&  au  large  ;  mais  encore  qu’ils  criaftent 
tous  à  la  fois,  je  compris  bien  d’abord  qu’ils 
ne  m’avoient  entendu  ,  ny  les  uns  ,  ny  les 
autres.  La  matière  leur  étoit  tout  à  fait 
nouvelle;  ainfiil  n’étoit  pas  furprenant qu’ils 
n’euflent  qu’une  idée  confufe  de  tout  ce  que 
je  leur  avois  dit  *  auffi  ne  me  firent  ils  que 
des  obje&ions  puériles  &  ridicules,  aufquel- 
les  il  me  fut  bien  aifé  de  répondre.  Ces 
petites  difputes  afiez  mal  fondées ,  &  de  peu 
d’importance  ,  ne  lailférent  pas  de  donner 
à  Bénédon,  qui  avoit. le  moins  parlé  ^ de 
tous ,  des  ouvertures  confidérables  pour  l’in¬ 
telligence  de  laqueftion.  Votre  explication 
m’avoit  plu,  me  dit  il,  mais  je  remarque 
bien  prefentement  que  j’étois  fort  éloigné  de 
l’entendre,  je  commence  feulement  à  y  voir 
clair,  &  je  me  flate  que  pour  peu  que  nous 
nous  en  entretenions  en  notre  particulier  ,Je 
n’y  trouveray  plus  rien  qui  m’arrête,  j’en 
dis  autant  que  vous ,  Sire ,  continua  le  Pre- 
fïdent ,  il  eft  feur  que  pour  atentif  que  l’on 
foit,  il  eft  impoffîble  de  fuivre  un  orateur  fi 
long-temps ,  qui  traite  d’une  matière  abftru- 
fc  >  &  dont  on  n’a  jamais  ouy  parler  aupa¬ 
ravant:  il  n’eft  rien  tel ,  pour  en  tirer  quel¬ 
que  fruit  ,  qu’une  converfation  familière  ;  a 
chaque  dificulté  qui  fe  prefente,  on  peut  fai¬ 
re  une  paufe  pour  en  demander  l’éclairciffe- 
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ment ,  &  fi  le  Dodeur  ne  les  aplanit  pas  à 
la  première  fois ,  on  luy  fait  de  diférentes 
objedions ,  &  des  demandes  aufquelles  ilefi: 
obligé  de  répondre;  &  luy  de  fon  côté  ,  fe 
fert  de  tant  d’exemples ,  &  tourne  les  cho¬ 
ies  de  tant  de  côtez  ,  qu’à  la  fin  il  devient 
intelligible  au  plus  ftupide  de  fes  Auditeurs.  Il 
n’efi  pas  befoin  ,  reprit  le  Roy  ,  que  notre 
Profefïèur  ufe  de  tant  de  reprifes  ,  il  eft 
toûj  ours  clair  autant  qu’on  le  pourroitfou-  • 
haiter  ,  &  il  fait  paroître  naïvement  par  fes 
adions ,  &  par  les  termes  dont  il  s’exprime , 
qu’il  fait  ce  qu’il  dit ,  &  que  les  idées  qu’il 
en  a  font  nettes  &  diftindes 

•  •/  *  •  _  ’  .r  :  i;  L 

~Mê fange  adelaï  ,  ramel  temalaion  ; 

Dùia  Mémel  aten  Jimala  peteïon . 

C’eft  à  dire, 

En  belles  quaditez,  Sire  Me  fange  abonde  ; 

C'eft  le  plus  grand  D odeur  ,  qui  fut  ja¬ 
mais  au  monde* 

Voila,  Sire,  dis  je  alors  ,  un  impromptu  à 
ma  louange ,  qui  vaut  infiniment  plus  -que 
fe  difeours  fait  fur  le  canon,  que  vous  met¬ 
tez  à  fi  haut  prix  ,  puis  qti’il  a  été  quelque 
temps  l’objet  de  mes  méditations  ;  au  lieu, 
que  les  deux  excellents  vers  que  nous  ve¬ 
nons  d’entendre  ,  font  un  éfet  de  votre  la¬ 
voir  ,  de  yotre  prefence.  d’efprit ,  &  de  l’é* 
tendue  de  votre  beau  génie,  vû  que  vous  les 
avez  didez  en  caufant ,  &  fans  la  moindre 
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aplication.  Je  n’en  ay  jamais  tpA  fait  de  ma 
vie  répondit  Bénédon;  je  ne  fins  nullement 
Poe'te  &  je  dois  atribuer  la  caufe  de  cet  an* 
toufiafme  à  votre  prefence  ,  qui  donne  apa- 
remment  de  i’efprit  &  du  favoir  a  ceux  qui 
ont  le  bonheur  d’en  jouir.  Notre  ville  elt 
heureufe  de  vous  avoir,  fi  YPdspveï,  leule- 
ment  encore  dix  ans ,  tous  nos  nabitans  ie- 
ront  Mathématiciens  &  Philofopnes.  Le 
refte  de  cette  féance  ne  fe  paffa  qu’en  com- 
plimens  réciproques  :  ils  s’éforçoient ,  tour 
à  tour,  à  faire  mon  panégirique  ,  &  a  exal¬ 
ter  mes  prétendus  talens  ;  &  moy  de  mon 
côté,  jem’étendois  fur  leurs  mérites  perfon- 
nels  ,  &  fur  la  bonté  qu’ils  avoient  de  trai¬ 
ter  fi  charitablement  un  etranger  de  forte 
que  nous  nous  quitâmes  plus  contens  les  uns 
des  autres  que  jamais.  Quoi  que  je  fulle  ex¬ 
trêmement  ocupé  à  erifeîgner  ,  je  ne  laillois 
pas  de  continuer  à  feuilleter  1  Hiftoire  de 
Cambul.  Les  enfans  de  Mérufol  ne  firent 
rien  de  remarquable,  non  plus  que  plufieurs 
de  fes  autres  Succeflèurs  :  il  en  eu  pourtant 
bien  dit  des  chofes  ,  mais  je  ne  les  trouvons 
pas  dignes  de  les  imprimer  dans  ma  mémoi¬ 
re  ou  de  les  rédiger  par  écrit*  Je  ne  fau- 
rois  néanmoins  pafïèr  fous  fil*ence  que  le 
quatrième  Roy  après  ce  Monarque,  étoit  un 
homme  d’onfe  pieds  de  haut ,  &  dont  e 
corps,  à  l’endroit  du  ventre  ,  en  avoit  neuf 
de  circonférence ,  il  fe  nommoit  Hermenon; 
fa  femme  étoit  grande  &  groffe  a  proportion: 
jamais  on  n’avoit  vû  de  tels  monitres.  Oet- 

te  Reine  eut  quatre  couches  *  chacune  de 

trois 
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trois  enfans ,  la  première  &  îa  dernière  é- 
toient  de  garçons,  les  autres  de  filles.  Cela 
étoit  allez  fin^ulier  ,  mais  ce  qui  me  rend 
cette  hiftoire  un  peu  fufpede ,  c’elt  que  celui 
qui  l’a  écrite  allure  pofitivement  que  cette 
douzaine  dlenfans  ,  étant  parvenue  de  l’âge 
de  vingt dl&x  jufquçs  à  trente  ans,  iis  étoient 
reliez  fi  petits  que  cela  excita  la  curioiité  du 
pere  à  peler  toute  la  famille,  &  qu’il  fe  trou¬ 
va  que  luy  pefoit  fept  cents  cinquante  livres , 
fa  femme  quatre  cents  quarante  cinq  ,  fes  * 
fils  cent  vingt  cinq  ,  &  fes  filles  foixante 
q,uinfe  :  d’où  il  paroît  que  le  Roy  feul  éga- 
loit  la  pefanteur  de  fes  fils,  &  îa  Reine  cel¬ 
le  de  toutes  fes  filles  ,  &  qu’ainfi  le  pere  & 
la  mere  enfemble  pefoient  juilement  autant 
que  leurs  douze  enfans  ,  qui  étoient  pour¬ 
tant  en  âge  d’homme,  je  ne  pus  pas  m’em¬ 
pêcher  de  témoigner  un  jour  à  Bénédon  que 
cela  me  paroilfoit  un  conte  fait  à  plaifir  ,  8c 
que  FHiftorien  n’ayant  rien  de  fort  particu¬ 
lier  à  marquer  à  fon  Le&eur ,  avoit  trouvé  à 
propos,  de  peur  qu’il  ne  baillât,  ou  ne  s’en¬ 
dormît,  de  réveiller  fon  atention  languiflan- 
te  par  un  trait  de  fon  invention,,  où  il  en¬ 
trât  du  merveilleux.  Ne  dites  pas  cela  »  dit 
le  Roy  ,  l’Auteur  ne  raconte  rien  là  que  de 
véritable ,  la  chofe  eft  récente ,  il  n’y  a  pas  fi 
long-temps  que  ce  Roy  eft  mort,  que  la  tra¬ 
dition  ne  nous  le  reprefentetel  qu’il  étoit  éfec- 
tivement.  Mon  bis-ayeul,  que  j’ay  connu, 
a  parlé  à  de  vieilles  gens,  qui l’avoient en¬ 
tendu  de  ceux  la  mêmes  qui  en  avoient  été 
les  témoins  oculaires.  Tout  ce  que  vous  en 

voyez 
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voy et  n’eft  rien  :  on  raconte  bien  d’autres 
r  chofes  de  ce Moharque, continua-t-il,  qu’on 
n’a  pas  ofé  écrire  ,  de  peur  que  notre  His¬ 
toire  ne  paflè  pour  un  roman  dans  l’efprit 
de  nos  décendans.  Tout  le  monde  prétend 
qu’il  avoit  feife  dents  en  bouche  ,  fa  femme 
huit ,  &  fes  enfans  chacun  deux  ,  qui  étoient 
juftement  d’une  même  grandeur  ;  qu’il  mâ- 
choit  &  mangeoit  à  proportion ,  &  qu’il  luy 
faloit  par  conféquent  à  fon  repas  les  mets  de 
huit  perfonnes  ,  &  à  fon  époufe  de  quatre  .* 
s’il  s’en  étoit  falu  la  pefanteur  d’une  once  , 
ils  s’en-feroient  incontinent  aperceus.  Leur 
fommeil  étoit  réglé  tout  de  même.  Les  poils 
des  yeux  du  pere  &  de  la  mere  égaloient  en 
nombre  ceux  de  tous  leurs  enfans  ;  &  fi  la 
bienféance  le  permettait ,  je  pourrois  vous 
marquer  des  raports&des  proportions  qu’il  y 
avoit  entre  des  aéfcions  &  des  parties  de  ces 
géants  avec  celles  de  leurs  peres  »  meres ,  & 
enfans,  qui  furpaflènt  l’imagination  ,  &  que 
perfonne  pourtant  ne  révoque  en  doute  , 
caufb  que  ce  font  des  faits,  qui  ont  été  vus 
&  feeus  d’un  nombre  infini  de  témoins  ir¬ 
réprochables.  Perfonne  n’a  ignoré  bien  long¬ 
temps  après  ce  Roy  ,  qu’à  certains  jours  de 
récréation  ,  il  fe  pafibit  des  bretelles  fur  les 
épaules  ,  qui  décendoient  fi  bas ,  en  forme 
d’étriers  ,  que  lors  que  fa  femme  y  mettoit 
les  pieds,  &  fe  tenoit  droite  *  ayant  Je  dos 
tourné  à  celuy  de  fon  mari ,  leurs  têtes  ve¬ 
naient  à  une  même  hauteur.  Alors  on 
peignoit  leurs  cheveux ,  &  on  les  trelfoit  l’un 
parmi  l’autre  ,  afin  que  ces  deux  têtes  n’en 
fiffent  qu’une,  qui  parût  avoir  deux  vifages, 

l’un 


l’un  devant,  fautre  derrière.  Cela  étant  fait 
qn  le  vêtoit  d’une  grande  robe  ,  qui  le  cou- 
vroit  des  pieds  jufqu’aux  épaules ,  &  au  bas 
de  laquelle  il  y  avoit  en  dedans  fix  poches, 
dans  Iefquelles  entroient  fes  fix  garçons,  qui 
palfoient  leurs  têtes  par  autant  d’ôuyertu- 


que  les  Ipeêlateurs  leur  yilïèrit  feulement  le 
vifage.  Plus  haut ,  &  aufîi  tout  autour  ,  â 
des  difiances  égales,  il  y  avoit  de  quoi  loger 
les  fix  filles  ;  de  forte  que  quand  ce  géant 
marchoit  en  cet  équipage ,  îbit  de  côté  , 


comme  il  le  faifoit  quelquefois  ,  ou  en  a- 


vant ,  ou  en  arriére  ,  on  ne  voyoit  qu’un 
corps ,  mais  qui  était  environné  de  quatorfe 
vifages.  Souvent  il  luy  arrivo.it  qu’après 
s’être  bien  promené  de  cette  manière ,  il 
prènoit  :  encore  un  jeune  homme  fur  chacune 
de  fes  mains ,  qu’il  alongeoit  à  bras  étendu , 
puis  on  Hiy  mettait  fur  la  tête  une  .qualité 
quarrée  environ  de  deux  pieds  de  haut ,  avec 
quatre  jeunes  enfans  dedans,  au  milieu  de 
chaque  face  un,  qui  tenoîent  le  vifage  tour¬ 


né  en  dehors  ,  un  fardeau  de  cette  horrible, 
péfanteur  ne  l’alarmoit  point  ,  il  danfoitavec 
tout  cela  comme  s’il  n’avoit  été  chargé  que 


de  fes  habits.  Rarement  il  portait  des  ar¬ 
mes  à  la  chalfe  :  il  luy  eft  arrivé  plufieurs 
fois  que  rencontrant  un  puiiTantOurs  ,  qui 
1  ~  "moit  ataquer,  il  le  faililïoit  à  la  gorge, 
étrangloit  de  fes  deux  mains  ;  pu  s’il 
foit  le  prendre  par  les  jambes  ,  il  le  dé- 
Dit  en  deux  ,  fans  aucune  difi culte.  En 
not  il  ne  s’étoit  point  vû  un  tel  homme 


dans 
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dans- ce  Pays ,  du  moins  les  Hifloires  n’en 
font  point  de  mention,  &  je  doute  qu’il  s’en 
voye  plus  un  femblable.  Hélas  !  Sire  ,  rer 
pliquai-je  s’il  faloit  ajouter  foy  à  tout  ce 
que  l’on  débite  tous  les  jours  pour  des  vérités 
inconteftables ,  à  ce  qui  eft  parvenu  juiqu  a 
nous  par  la  tradition  ,  ou  à  ce  qu’ont^  écrit 
nos  ayeux  ,  nous  ferions  bien  fujets  a  etre 
trompez.  Nous  avons  des  chambrées  de  li¬ 
vres  parmi  nous,  qui  fous  les  plus  belles  apa- 
reuces  du  monde  de  vérité,  renferment  tout 
ce  que  l’efprit  humain  eft  capable  d’inventer 
de  grotefque  &  de  fabuleux.  Les  Hiftoires 
des  Rois  aulïi  bien  que  des  particuliers ,  font 
remplies  de  fotifes  ,  de  bagatelles  ,  de  cir- 
conftances  abfurdes,  de  faits  controuv ez ,  & 
d’impertinences  ,  qui  fautent  aux  yeux  de  la 
plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  les  li- 
fent.  Chaque  Religion  même,  ancienne  on 
moderne  ,  a  fes  miftéres ,  fes  oracles ,  les 
loix  ^  fes  conftitutions  ,  que  ceux  qui  en 
font  profeffion,  croyenf  faintes&  divines,  à 
l’exclufîon  de  tout  ce  que  l’on  débité  des 
autres ,  jufqu’à  foufrir  le  martire ,  &  ligner 
de  la  dernière  goûte  de  leur  fang  le  témoi¬ 
gnage  qu’ils  rendent  de  leur  infaillibilité  dont 
ceux  d’un  parti  contraire  fe  rient  à  gorge  ou¬ 
verte  ,  &  que  des  Auteurs  contemporains  à 
ceux  qui  leur  ont  laiffé  ces  belles  chpfes  i 
taifent,  contredirent ,  ou  nient  avec  beau* 
coup  de  fondement.  De  manière  que  tous 
ces  diférens  partis  fè  décrient  les  uns  les  au¬ 
tres,  &  fe  traitent  de  foux,  de  malheureux, 
4e  libertins ,  ou  tout  au  moins  d’incrédules. 

Ceux 
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Ceux  qui  écrivent,  le  font  dans  de  certaines 
vues ,  que  les  perfonnes  qui  1  fent  leurs  é- 
crits  n’ont  pas  t  &  fouvent  il  eft  arrivé  que 
des  écrivains  ont  compofé  des  fixions  poufc 
paflër  leur  temps  ,  pour  divertir  leurs  amis, 
ou  pour  montrer  à  toute  la  terre  que  la  na¬ 
ture  les  avoit  douez,  de  la  faculté  imaginati¬ 
ve,  qui  quelques  liécles  après  ont  paffé  pour 
lès  dogmes  d’un  culte  facré  ,  qui  ont  caufé 
des  guerres  fanglantes  ,  &  la  ruine  totale  de 
ceux  qui  ont  été  allez  hardis  pour  les  révo¬ 
quer  en  doute  ,  ou  en  parler  avec  dérilion. 
J’ay  ouy  conter  en  Holande  à  un  Sedan  nois, 
Continuai  je  qu’un  nommé  la  Feuille  Hor¬ 
loger  de  fa  profeffion  ,  &  drôle  comme  un 
cofre,  luy  avoit  communiqué  une  avanture, 
cpi’il  proteftoit  avoir  eue  dans  un  voyage  , 
qui  eft  d’un  femblable  cara&ére  à  ce  que  jè 
viens  de  raporter  ,  &  qui  vient  par  conté- 
quent  ici  fort  à  propos.  Il  étoit  dans  ua 
coche,  qui  le  portoit  de  Sedan  à  Paris ,  où 
il  avoit  des  afaires  ;  en  chemin  failànt  lès 
compagnons  de  voyage  parurent  tout  d’un 
coup  furpris  de  voir  deux  beaux  grands  Ar¬ 
bres  ,  droits ,  d’une  grolfeur  extraordinaire  , 
&  plantez  à  cent  ou  cent  cinquante  pieds 
l’un  de  l’autre,  dans  une  campagne  rafe ,  où 
auffi  loin  que  la  vue  pouvoir  s’étendre  on 
ne  voyoit  ny  clochers ,  ny  demeures  d  hom¬ 
mes  ,  ny  builïbns  :  il  n’y  avoit  abfolument 
que  de  la  bruiére,  &  quelques  ronces  de  la 
même  hauteur.  Chacun  raifonnoit  la  des- 
fus  à  perte  de  vue  ,  &  formoit  des  conjectu¬ 
res  diférentes  de  celles  des  autres  ,  qui  luy 
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paroifïoient  les  plus  vrai-femblables.  Com¬ 
ment  ,  dit  enfin  la  Feuille  ,  qui  les  avoit 
oiiis  avec  plaifir  ,  &  qui  n’av^it,.  pas  encore 
ouvert  la  bouche  fur  ce  fujet.  Vous  parler 
Latin,  en  s’adrelfant  à  l’un  deux  ,  vous  a- 
vez  feuilleté  les  livres  &  vous  ne  faites  que 
cracher  des  fentences  :  Vous  êtes  Oficier  , 
dit  il  à  un  autre,  vous  avez  fréquenté  la 
Cour  ,  vous  favez  fans  doute  la  carte  :  & 
vous  êtes  Marchant ,  continua-t-il  ,  en  fe 
tournant  vers  le  troifiéme  ,  &  un  Marchand 
qui  n’ayant  pour  ainli  dire  ,  aucun  domicile 
fixe  &  arrêté  »  ne  fait  qu’arpenter  la  mer  & 
la  terre  ;  vous  êtes  des  gens  intriguez  dans 
le  monde,  &  vous  ignorez  également  la  vé¬ 
ritable  caufe  pour  laquelle  ces  deux  arbres 
ont  été  plantez  icy  ;  affurément  cela  ell  ad¬ 
mirable;  il  n’y  a  point  de  nourifïèdans  no¬ 
tre ville,  qui  n’en  entretienne  tous  les  jours 
fon  nourrififon  ,  &  tous  les  enfans  $’en  di- 
vertiflènt  dans  leurs  écoles.  La  furprife  où 
la  Feuille  paroiffoit  être  ,  redoubla  encore 
leur  étonnement ,  ils  avouèrent  franchement, 
qu’ils  ne  favoient  rien  de  tout  cela,  &  le 
prièrent  de  ne  leur  en  point  faire  un  fécret , 
&’il  valoir  la  peine  qu’iis  le  fceufient.  Il  y  a , 
reprit  il  ,  autour  de  neuf  cents  ans  ,  qu’il  y 
avoit  icy, à  une  lieue  &  demie  l’un  de  l’autre 
quatre  beaux  vilages,qui  formoient  un  quarré 
parfait,  &  qui  étoientfituez  dire&ement vers 
les  points  cardinaux  du  monde  ,  le  Levant, 
leZud,  le  Couchant,  &  le  Nord.  Le  pre¬ 
mier  s’apellok  Lénon , le  fécond  Tourcoing, 
le  troifiéme  Avane,  &  le  dernier  Bruffier. 

Droit 
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Droit  au  milieu  de  ces  quatre  bourgs  on  avoit 
bâti  un  Château  magnifique,  d’une  fort  gran¬ 
de  étendue  ,  ^jui  avoit  nomGarcy ,  &  où  ha¬ 
bitait  un  géânt  d’une  grandeur  monftrueufe, 
avec  toute  fa  famille»  Cet  homme  extraor¬ 
dinaire,  qui  fe  faifoit  nommer  l’invincible  , 
s’étoit  rendu  fi  redoutable  par  fa  force ,  &  par 
fes  cruautez  inouïes  ,  que  tout  le  monde  le 
redoutait  :  bien  des  gens  trembloient  à  l’en¬ 
tendre  feulement  nommer,  &  il  eft  arrivé 
plus  d’une  fois  que  fa  yue  a  fait  prendre  la 
fièvre  à  de  jeunes  filles,  &  avorter  des  fem¬ 
mes  enceintes.  Il  tenoit  fous  contribution 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  payfans  aux  environs 
de  fa  maifon  ,  il  faloit  qu’ils  le  pourvuffent 
de  toutes  chofes  ,  &  il  avoit  befoin  de  beau¬ 
coup  d’alimens  ,  non  feulement  parce  qu’il 
mangeoit  feul  autant  qu’une  compagnie  de 
Suiflës  ,  mais  qu’il  tenoit  bonne  table,  qu’il 
avoit  umtrain  magnifique,  &  que  fes  dome- 
fliques  fùrpaffoient  en  nombre  ceux  de  bien 
des  Princes  Souverains.  Les  vilageois  fe 
lâfïerent  enfin  de  fes  extorfions  ,  &  refufé- 
rent  de  s’en  tenir  plus  long*  temps  aux  taxes 
qu’il  leur  avoit  impofées.  La  delîùs  il  leur 
fit  des  menaces  terribles  ,  il  en  maflacraplu- 
fieurs ,  &  envoya  dire  aux  autres  que  s’ils  re- 
fufoient  d’avantage  à  le  reconnoître  pour 
leur  légitime  Seigneur ,  il  les  feroit  tous  pas- 
fer  par  le  fil  de  l’épée  ,  &  brûîeroit  leurs  ■ 
maifons  jufqu’aux  fondemens.  A  ces  me¬ 
naces  les  habitans  elfes  vilages  que  je  viens  de 
nommer  ,  armèrent,  &  ayant  fixé  un  jour , 
ils  fortirent  à  point  nommé,  dans  le  defifein 
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de  le  furprendre,  &  de  ne  luy  donner  aucun 
quartier.  Leur  entreprife  avoir  été  fecrétë , 
elle  fut  de  même  exécutée  avec  tant  d’ordre 
&  de  prudence  ,  que  l’invincible  n’en  fut 
averti  que  lors  qu’ils  n’étoient  plus  qu’à  fept 
ou  huit  cents  pas  de  fa  maifon.  11  fortit  in¬ 
continent  avec  IàMafïiie,qui  étoit  faite  d’un 
des  plus  hauts  chênes  de  la  forêt  d’Arden¬ 
nes  ,  &  dont  il  étoit  feul  capable  de  défaire 
une  nombreufe  armée  >  fur  tout  lors  qu’il  a- 
voit  endoifé  le  hârnois,  &  cela  dansuntems 
où  l’on  ne  connoiffoit  pas  encore  les  armes 
à  feu.  Auffi  tôt  que  ces  pauvres  gens  l’aper- 
ceurent,  fa  prefence  les  éfraya,  ilsfemirent 
à  fuir  de  toute  leur  force  ,  &  à  implorer  fa 
miféricorde  à  cris  redoublez,  Non  ,  mi- 
férables  que  vous  êtes,  leur  difoit  il,  un  cri¬ 
me  de  cette  nature  n’eft  point  pardonnable  : 
me  perdre  le  refpeâ  ,  violer  mes  droits  ,  & 
atenter  à  ma  vie,  nom.,  encore  un  coup ,  y 
en  eût  il  dix  mille  dans  la  plaine  ,  &  fulïïez 
vous  les  derniers  des  vivans.pas  un  feul  n’en 
portera  chez  luy  la  nouvelle  ,  vous  périrez 
tous,  tant  que  vous  êtes  ;  la  mort  eftlajufte 
récompenfe  de  la  rébellion.  Il  n’en  alla 
pourtant  pas  comme  il  penfoit  ;  en  leur  cou¬ 
rant  après ,  le  bonheur  voulut  pour  eux  qu’il  v 
alla  cafuellement  pofer  le  pie  fur  une  trape , 
grande  ,  profonde  ,  &  fort  artiftement  cou¬ 
verte  ,  qu’un  Louvetier  avoit  fait  conftruire 
pour  prendre  des  bêtes  carnalïiéres  ,  qui  dé- 
loloient  ce  quartier  là ,  de  forte  que  fondant 
toüt  d’un  coup  dans  cette  folié ,  jufqu’à  la 
profondeur  de  huit  ou  dix  pieds ,  il  tomba 
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tout  étendu  à  terre,  &  fe  blefifa  dangereuse¬ 
ment.  Une  femme  grotte  de  huit  mois, 
mais  qui  avoit  un  courage  de  Lion  ,  &  qui 
étoit  fortie  de  Tourcoing  avec  fonmari,  en 
faifant  ferment  de  n’y  jamais  rentrer  qu’elle 
n’eût  vu  expiirer  le  Géant,  voyant  cet  impi¬ 
toyable  coloffe  couché  à  fes  pieds ,  &  telle- 
ment  étourdi  de  fa  chute  qu’il  ne  favoit  où 
il  étoit  lui  déchargea  une  groffe  pierre  qu’el¬ 
le  tenoit  ,  avec  tant  de  violence  fur  la  tête, 
à  l’endroit  de  la  Temple  gauche,  où  elle  fit 
une  grande  ouverture  ,  qu’elle  acheva  entié-  , 
rement  de  le  démonter.  Le  fang  fortoit  à 
gros  bouillons  de  cette  playe  mortelle ,  com¬ 
me  l’eau  fort  ordinairement  d’une  fontaine. 
La  deffus  il  fe  mit  à  jetter  des  cris  épouvan¬ 
tables  ,  qui  firent  trembler  tous  ceux  qui  les 
entendirent;  il  fe  tourna  &  vira  de  plufieurs 
cotez;  il  étendoit  les  bras ,  il  faifoit  mille 
contorfions  de  corps  ,  qui  marquoient  évi¬ 
demment  l’état  où  il  fe  trouyoit.  Qu’aten- 
dezvous,  malheureux,  crioit  cependant  cet¬ 
te  belliqueufe  femme  ,  à  ces  timides  Pay- 
fans  ,  qui  n’ofoient  s’en  aprocher  qu’en  trem¬ 
blant,  qU’atendez  vous,  je  vous  prie  ,  que 
notre  redoutable  ennemi  ait  repris  les  elprits, 

&  foit  revenu  à  luy?  Ne  vous  y  fiez  pas, 
il  ne  pardonnera  indubitablement  à  person¬ 
ne:  vos  larmes,  vos  foupirs,  vos  fuplica- 
tions ,  atendriroient  plutôt  un  rocher  que 
luy  :  s’il  fe  relève  pas  un  de  nous  ne  res¬ 
tera  en  vie.  Pendant  que  rrous  avons  de 
l’avantage  fur  ce  mon  lire,  profitons  de  l’o- 
cafion  ,  &  ne  donnons  pas  fujet  à  nos  Ne- 
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veux  de  fe  plaindre  d’avoir  eu  pour  ancêtres 
des  lâches  &  des  éféminez  :  allons  ,  avan¬ 
çons  au  plus  vite  ,  le  moment  preffè  ,  il  eft 
temps  de  l’achever.  A  ces  cris  réiterez^les 
plus  timides  prirent  courage,  la  honte  d’être 
excitez  à  s’afranchir  de  Pefclavage  par  celle 
qui  devoit  naturellement  les  exorter  à  l’o- 
béiffance  &  à  la  foumifîion  ,  les  fit  avancer 
en  diligence,  &  après  avoir  fait  pleuvoir  une 
grêle  de  gros  cailloux  fur  le  Tiran  ,  qui  l’a- 
voit  mis  tout  en  fang,  ilsfe  jettérent  furfon 
corps ,  &  le  percèrent  de  mille  coups  de  cou¬ 
teau  &  de  poignard,  fans  qu’il  fit  aucune ré- 
fiflaoce.  Sa  femme  &  fes  enfans  eurent  au  fil 
le  même  fort,  il  faloit  que  la  race  en  fût 
entièrement  éteinte ,  ou  ils  n’auroient  pas 
été  contens.  Les  domdtiques  qui  étoieiit 
pour  la  plupart  de  leurs  propres  gens,  &  qui 
avoient  eu  ordre  de  ne  point  fortir  ,  mais  de 
garder  Amplement  le  château  ,  &  ce  qu’il  y 
avoit  dedans  ,  furent  tous  épargnez  ,  on  ne 
fit  pas  la  moindre  infulte  à  aucun.  Cette 
adion  mémorable  exigeoit  un  monument 
perpétuel  ,  qui  en  renouveïlât  la  mémoire 
dans  leurs  décendans  :  on  en  propolà  un  nom¬ 
bre  de  différentes  efpèces  ,  mais  enfin  après 
bien  des  débats  ,  il  fut  conclu  que  la  maifon 
du  Géant  fer@it  rafée  jufqu’aux  fondemens  , 
le  maître  enterré  fous  fes  ruines,  &  que  l’or* 
planterait  à  fa  tête  &  à.  fes  pieds ,  deux  ar¬ 
bres  ,  qui  marqueraient  juftement  fa  lon¬ 
gueur.  Le  Roy  Pépin,  qui  régnoit  alors, 
ayant  apris  cette  nouvelle,  en  eut  infiniment 
de  la  joye,  parce  que  cet  homme  prodigieux 
Tante  II:  E  com- 
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commençait  à  luy  donner  de  la  jaloufie  , 
qu’il  fe  fortifïoit  de  jour  à  autre,  &  étendoit 
de  plus  en  plus  les  limites  de  fa  domination, 
de  manière  qifen  récompenfe  d’un  fi  grand 
'  bien  ,  il  ennoblit  le  fils  de  la  femme  qui  en 
ayoit  été  caufe  ,  voulut  qu’il  portât  le  nom 
du  vilage  où  il  étoit  né  ,  dont  il  le  confti- 
tuoit  Seigneur  à  perpétuité ,  &  que  fes  armes 
fufiTent  d’ Argent  à  une  croix  de  fable  ,  char¬ 
gez  de  cinq  cailloux  d’or,  que  l’on  a  pris  du 
depuis  pour  des  béfans.  Ce  conte  inventé 
fur  le  champ  ,  affez  bien  circonftancié  ,  & 
recité  de  fang  froid,  fit  tant  d’impreflion fur 
i’efprit  de  ces  fimples  &  crédules  voyageurs ,  • 
qu’ils  y  ajoutèrent  entièrement  foy  :  ils  îe 
racontèrent  enfuite  dans  tous  les  endroits  , 
où  cela  venoit  à  propos ,  comme  une  Hiftoi- 
re  inconteftable.  Ils  y  ajoutaient,  pour  l’a* 
puyer  de  leur  témoignage ,  qu’ils  avaient  vû 
eux  mêmes  les  arbres ,  entre  lefquels  le  Géant 
avoir  été  Inhumé  :  qu’ils  connoilfoient  très 
bien  la  famille  des  Tourcoings  ,  qui  avoient 
éfeàivement  les  mêmes  armes  ;  &  pour  ce 
qui  étoit  des  vilages,  il  ne  faloit  pas  être  fur- 
pris  s’ils  n’étoient  plus  ,  après  les  guerres 
terribles  &  continuelles  qu’on  avoit  eues  du 
depuis  en  ces  Pays  là  ,  qui  avoient  fouvent 
tout  mis  à  feu  &  à  fang.  Enfin  cela  a  paffé 
aux  enfans  ,  &  vous  irez  en  peu  d’endroitè 
_par  là  autour  >  où  fon  ne  vous  entretienne 
fort  fërieufement  de  ce  fait-,  qui  au  fond  n’efl 
qu’une  fixion  ,  qui  peut  être  n’eft  pas  enco¬ 
re  des  mieux  imaginées.  Vous  direz  tout  ce 
qu’il  vous  plaira  ,  dit  Benedon  ,  comme  je 
.  •  -  •  •  "  fais’ 
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fuis  fincére  ,  &  que  je  n’affure  rien  fur  quoi 
l’on  ne  puifle  faire. autant  de  fond  que  fi  on 
l’avoit  vu  foy  même ,  je  reçois  auffi  aifément 
comme  des  véritez  ,  tout  ce  que  les  autres 
honnêtes  gens  avancent  pour  tel.  Si  vous 
aviez  donc  été  Crétien,  pourfuivis-je,vous 
auriez  été  fort  propre  à  faire  un  bon  Catoli- 
que.  La  plupart  de  ceux  qui  font  profefîion 
de  cette  Religion ,  qui  d’ailleurs  eft  fort  an •* 
cienne  ,  &  préférable  à  toutes  les  autres , 
donnent  aveuglément  dans  toutes  fortes  de 
puérilitez ,  moyennant  que  f autorité  de  nos 
Prélats  y  intervienne.  Nous  avons  la  char¬ 
ge  d’un  porte  faix  de  Légendes ,  remplies  de  ' 
fables  fi  groffiéres,  qu’elles  font  honte  aux 
perfonnes  raifonnables  ,  qui  font  de  cette 
communion*  Les  Auteurs  de  ces  livreront 
eu  l’impudence  d’atriDuer  aux  prétendus 
faints  ,  dont  ils  décrivent  la  vie ,  des  faits  \ 
qui  non  feulement  font  au  deflus  de  la  por¬ 
tée  de  tous  les  hommes  *  mais  qüifurpaffent 
la  nature  ,  &  même  tout  ce  que  le  Mefîie  a 
fait.  Selon  eux  il  y  à  de  ces  perfonnages  qui 
ont  été  portez  dans  le  Paradis  ,  d’autres  aux 
Enfers  ,  ou  dans  le  Purgatoire  ,  trois  difé- 
rentes  demeures  deftinées  pour  les  âmes  des 
trëpafléz.*  On  prétend  qu’ils  ont  trav.erfé  les 
mers  à  pie  fec,  volé*  dans  les  airs,  guéri  tou¬ 
tes  fortes  de  maladies  &  d’infirmitez  fans  ex¬ 
ception,  fait  marcher  droit  les  boiteux,  ren¬ 
du  la  vue  aux  aveugles  -,  fouie  aux  fourds  i 
la  parole  aux  muets  ,  rafifafié  des  miliers 
d’hommes  afamez  de  deux  ou  trois  pains  ,  , 
refïucité  des  morts  ,  domté  les  démons  , 
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commandé  aux  anges ,  &  converfé  avec  Dieu- 
comme  avec  leur  pareil.  Et  ce  qu’il  y  a 
d’admirable  i  c’eft  que  cela  eft  fouvent  ra¬ 
conté  d’une  manière  ou  fi  innocente  ,  ou  û 
hardie,  que  je  doute  s’il  ne  faut  pas  êtreaufîi 
fou  pour  l’admettre ,  qu’impudent  pour  le 
foutenir.  Cependant  c’eft  fur  la  parole  de 
ces  honnêtes  gens  là,  qui  ont  fans  doute  été 
pour  la  plupart  des  Payens ,  îefqueîs  ne  peu¬ 
vent  avoir  eu  en  vue  que  de  décrier  par  là  le 
Criftianifme  ,  que  l’on  conferve  une  multi¬ 
tude  incroyable  de  reliques  en  mille  diférens 
endroits  de  l’Europe,  pour  lefqueîles  le  peu¬ 
ple  fuperfticieüx  &  idolâtre  a  infiniment  de 
la  vénération ,  jufqu’à  y  mettre  fouvent  plus 
de  confiance  qu’en  Dieu  même.  Les  uns 
fe  vantent  d’avoir  par  exemple,  de  la  cervel¬ 
le  de  Saint  Jean,  du  fang  de  Saint  Etienne, 
un  os  de  la  mâchoire  de  Saint  Jaques  ,  une 
oreille  de  Saint  François,  un  morceau  de  la 
robe  de  Saint  Laurens ,  une  pantoufle  de  Sain¬ 
te  Anne  &c.  D’autres  foutiennent  ayoir  en 
main  comme  un  facré  dépôt ,  du  lait  de  la 
Sainte  Vierge  ,  du  Saint  foin  de  l’étable  où 
elle  acoucha  de  fon  bien  heureux  fils ,  des 
larmes  de  Jérémie  ,  un  bout  de  la  verge 
d’Aron.  Et  pour  comble  d’abus ,  c’eft  qu’au 
lieu  de  trois  doux ,  félon  quelques  Auteurs , 
ou  de  quatre  ,  fuivant  le  fendaient  de  quel¬ 
ques  autres  ,  qui  ont  fervi  à  atacher  Jefus 
Chrift  à  la  croix  ,  &  d’un  feul  fuaire  ,  où  il 
a  imprimé  la  figure  de  fon  v liage ,  il  s’en 
trouve  la  charge  d’une  mule  en  diférentes 
Contrées ,  Villes ,  Eglifes ,  &  Chapelles , 
_  »  *  _ de  n  t 
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dont  ceux  qui  les  ont  en  garde  foutiennent 
également  fort  que  ce  font  eux  qui  ont  les 
véritables  ,  &  tâchent  de  décrier  les  autres , 
&  de  les  faire  pafïèr  pour  des  fourbes  ,  afin 
d’atirer  feuls  les  dévots  ,  qui  vont  là  en  pè¬ 
lerinage  *  &  y  portent  dequoi  enrichir  les 
Couvents  ,  &  y' faire  vivre  graffement  les 
Moines.  Avec  tout  cela  il  y  a  des  en¬ 
droits,  comme  lirai ie  ,  l’Éfpa^ne ,  le  Por^ 
tugaî,  &  autres  femblables  ,  où  fi  un  parti¬ 
culier  étoit  allez  imprudent  pour  déclarer 
qu’il  doute  de  la  vérité  du  plus  abfurde  de 
ces  contes  ,  &  de  la.  moindre  de  toutes  ces 
bagatelles  ,  il  coüroit  rifque  d’être  mis  à 
rinquifition ,  où  il  feroit  infailliblement  con¬ 
damné  à  la  mort ,  ou  du  moins  à  paflèr  le 
refie  de  fes  jours  entre  quatre  murailles.  On 
laifîeicy  la.  liberté  à  un  chacun  de  croire  ce 
qu'il  veut  ,  reprit  le  Roy  ,  mais  cependant 
on  aime  pourtant  que  tout  le  monde  fe  con¬ 
forme  à  l’opinion  commune  ;  quand  on  ne 
le  fait  pas ,  on  s’atire  fouvent  le  mépris  des 
uns  ,  &  la  haine  des  autres  ,  qui  s’imaginent 
qu’on  les  aeufe  par  là  indiredement  de  flu- 
pidité  ,  de  foîblefTe  ,  ou  de  trop  peu  de  pé¬ 
nétration  ,  pour  découvrir  la  fauffeté  de  ce 
qu’on  Içur  veut  faire  envifager  comme  évi¬ 
dent  &  infaillible.  A  ce  prix  là.  Sire,  con¬ 
tinuai-je  ,  je  croy  l’Hiftoîre  du  Roy  Géant 
&  de  toute  fa  famille;  je  ferais  au  defefpoir 
de  donner  du  fcandale  à  qui  que  ce  foit , 
comme  je  me  fais  acoutumé  dans  mes  voya¬ 
ges  à  n’en  prendre  jamais  de  perforine  ;  je 
ne  fuis  point  d’un  naturel  à  fingularifer  ,  & 
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à  vouloir  palier  pour  plus  habile  que  les  au¬ 
tres,  je  m’acommode  avec  tout  lejmonde,  & 
je  defire  que  tout  le  monde  s’acomntode 
avec  moy.  Au  relie  ,  nous  avions  de  cou¬ 
tume  >  comme  je  l’aÿ  fait  entendre  ailleurs , 
dejetter,  pout  ainli  dire,  nos  livres  au  feu, 
pendant  les  vacances ,  qui  commençoient  & 
finilïbient  avec  l’été  ;  depuis  l’un  des  Equi¬ 
noxes  jufqu’à  l’autre,  on  vaquoit  aux  afaires 
domelliques  Comme  Benedon  n’avoit  point 
été  à  la  pêche  de  la  baleine  depuis  fon  avè¬ 
nement  à  la  couronne  ,  l’envie  luy  prit  d’en 
aller  prendre  le  divertilTement.  j’étois  or¬ 
dinairement  de  fes  parties  de  plaifir  ,  il  au- 
roit  cru  que  celle-cy  n’auroit  point  eu  d’heu¬ 
reux  luccès  fi  je  n’avois  été  le  premier  mar^ 
qüê  fur  le  Catalogue  de  ceux  qui  dévoient 
l’acompagner  dans  ce  petit  voyage.  On  fit 
un  fort  joli  équipage  pour  cela,  le  monde  & 
les  provifions  ne  nous  manquaient  pas.  Le 
premier  poifion  que  nous'  découvrîmes  ,  pa-  » 
roiflbit  de  loin  comme  une  Ile:  le  Roy  étoit 
alors  dans  une  chaloupe  ,  &  moy  dans  une 
autre  ,  il  donna  incontinent  ordre  qu’on  al¬ 
lât  droit  à  luy  ,  nous  fuivions  les  pêcheurs 
de  près.  Aulîi  tôt  qu’ils  le  virent  de  coté  6c 
d’autre  ,  aux  environs  de  la  huqué4  de^  ce  x 
monftre  ,  deux  luy  enfoncèrent  en  même 
temps  leur  harpon  dans  le  dos  avec  tant  de 
violence,  qu’ils  avoient  pénétré  jufqu’à  plus 
d’un  pié  &  demi  de  profondeur.  Cet  animal 
fe  Tentant  ainli  piquer  ,  donna  un  coup  de 
queue  en  plongeant  ,  qui  agita  fi  prodigieu- 
fement  l’eau ,  que  fept  efquifs  en  furent  ren- 
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ver  fez  feus  defîiis  défions ,  au  nombre  des¬ 
quels  étçg  celuy  du  Roy.  Ce  malheur  mit 
l’alarme  au  quartier  ,  chacun  s’emprefibit  à 
fecourir  la  perfonne  facrée  de  leur  commun 
Monarque  :  ainli  il  ne  falut  pas  beaucoup  de 
temps  pour  le  tirer  de  ce  danger.  Pendant 
qu’on  s’ocupoit  à  le  dépouiller  de  fes  habits 
mouillez, ,  afin  de  le  couvrir  d’une  robe  fé- 
che,  jufques  à  ce  qu’on  l’eût  mené  à  terre 
où  il  y  avoit  des  feux  tout  prêts  ,  tant  pour 
faire  la  cuifine  ,  que  parce  qu’on  étoit  bien 
acoutumé  à  ces  fortes  d’incidens  ,  on  en¬ 
tendit  crier  qu’on  ne  favoit  ce  qu’étpit  deve¬ 
nu  l’un  des  dardeurs ,  qui  après  avoir  difpa- 
ru,  au  moment  que  la  baleine  ayoit  fait  le 
plongeon  ,  n’avoit  plus  été  vû  de  perfon¬ 
ne.  -  Benedon  voulut  qu’une  partie  de  fes 
gens  refiât  là  ,  pour  être  à  portée  de  fecourir 
cet  homme ,  au  cas  qu’il  revînt  fur  l’eau  , 
pendant  que  l’autre  ,  en  lâchant  de  la  cor¬ 
de  ,  fuivrok  avec  toute  la  rapidité  que  la 
vigueur  des  rameurs  le  permettroit,  le  for¬ 
midable  poiflbn  ,  qui  fuyoit  de  toute  fa  for¬ 
ce  î’eiidroit  où  il  avoit  reçu  deux  coups 
mortels.  Après  avoir  été  un  grand  quart 
d’heure  Ibus  l’eau  ,  il  vint  paroître  de  nou¬ 
veau  au  defius  ,  <St  avec  luy  l’ infortuné  pê¬ 
cheur  ,  pour  l’amour  duquel  on  avôît  pofé 
tant  de  fentinelles.  Le  monfire  ,  voyant 
aprocher  du  monde  ,  s’enfonça  pour  la  fé¬ 
condé  fois  dans  la  mer,  mais  le  dardeur  re¬ 
lia  fur  fa  fnperficie*.  on  y  courut  au  plus  vi¬ 
te  ,  &  on  s’eu  faifit  comme  il  s’en  retour¬ 
nait  au  fond  ,  d’où  il  n’y  a  pas  d’aparence 
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qu’il  fût  revenu  de  fa  vie.  Le  pauvre  hom¬ 
me  avoir  perdu  tout  fentiment,  pktiieurs  de 
ceux  qui  le  tenoient  entre  leurs  mains ,  dou¬ 
taient  qu’il  reipirât  encore.  On  luy  mit 
quelques  goûtes  de  Pithfon  dans  le  creux  des 
mains  ,  fur  les  tèmples ,  fous  les  narines  , 
&  on  luy  en  verfa  même  un  peu  dans  laBou- 
che ,  qu’il  tenoit  ouverte  comme  s’il  avoir 
été  mort  :  cela  le  fit  revenir.  Quand  il  hit 
a  terre  on  l’affit  auprès  d’un  bon  feu  ,  &  on 
en  eut  tant  de  foin  que  la  connoiflancé  luy 
revint  entièrement.  Le  Roy  en  fut  ravi ,  il 
luy  en  témoigna  fa  joye  ,  &  luy  demanda 
comment  il  avoit  refié  fi  long-temps  perdu. 
£n  dardant  mon  harpon  dans  le  corps  du 
poilfon  ,  Sire  ,  luy  répondit  il ,  ma  manche 
s’eft  acrochée  à  l’anneau ,  où  la  corde  étoit 
pafi'ée,  &  qui  étoit  entr’ouvert ,  de  forte  que 
ce  monftre  en  plongeant ,  m’a  entraîné  avec 
luy,  fans  que  je  m’en  fois  aperceu.  Il  me 
fouvient  fort  bien  que  j'ay  tâché  pendant 
plufieurs  minutes  de  me  débaraifer  ,  &  de 
me  tirer  de  ce  mauvais  pas  ,  mais  il  m’a 
été  impoffible:  il  y  a  aparençe  que  cela  ne 
s’eft  défait  que  lors  que  j’ay  été  raporté  au 
defiTus  de  l’eau.  Comme  il  n’étoit  point 
arrivé  de  mal ,  &  qu’on  en  avoit  été  quite 
pour  la  peur  ,  le  Roy  ne^ut  s’empêcher 
de  rire  de  cette  avânture  ,  &  d’en  prendre 
ocafion  de  dire  au  pêcheur  qu'une  autre 
fois  il  devoir  être  plus  cirçonfpeéh  Cepen¬ 
dant  la  balaine  fe  lâftoit,  &  perdoit  en  mê¬ 
me  temps  tout  fou  fang  :  on  l’amena  enfin 
à  l’endroit  où  étoit  Bénédon ,  qui  refia  com¬ 
me 
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fnc  immobile  à  la  vue  de  la  grandeur  ex- 
ceffive  de  ce  prodigieux  animal.  On  en  ti¬ 
ra  deux  cents  quarante  cinq  bariques  d’hui¬ 
le  ,  ce  que  je  n’avois  point  encore  vu  aupa¬ 
ravant.  Le  lendemain  on  en  prit  une  au¬ 
tre  ,  qui  étoit  environ  d’un  tiers  plus  petite, 
apres  quoi  le  Roi  fe  retira  avec  un  nom¬ 
bre  médiocre  d’hommes  pour  l’efeorter ,  & 
laifïà  les  autres  achever  leur  quarantaine. 
Nous  nous  entretînmes  en  chemin  de  l’âge 
que  devoir  avoir  premier,  poiffon  que 
nous  avions  pris  :  Il  me  dit  que  îes^  pê¬ 
cheurs  av  oient  des  fentimens-  fort  diférens 
fur  ce  chapitre  là.  Il  y  en  a  continua-t- 
il  ,  qui  s’imaginent  qu’une  baleine ,  ^depuis 
l’âge  d’ün  an  iufqu’à  fa  mort ,  croît  fans 
interruption  toutes  les  douie  lunes  de  la 
largeur  d’un  pouce  &  demi  en  longueur  : 
d’autres  veulent  qu’elles  augmentent  tous 
les  Périodes  en  groffeur  de  huit  lignes.  Plu- 
fieurs  prétendent  qu’elles  gagnent  chaque 
année  une  demi-banque  d’huile;  d’où  il  s’en 
fuivroit  que  notre  gros  poiffon  auroit  été 
âgé  de  quatre  cents  quatrevingts  dix  ans. 
A  mœf  fens  les  plus  croyables  font  ceux 
qui  amirent  qu’il  en  efl  des  poiflbns  de  la 
mer  comme  des  bêtes  des  champs  ,  &  des 
arbres  des  forêts,  qui  quoi  qu’ils  foient fou- 
vent  d’un  même  jour  ,  diférent  de  la  moitié 
ou  déplus,  en  pefanteur  ,  en  groffèur  ;  ou 
en  hauteur  ,  au  bout  de  quelques  années. 
Des  pépins  d’un  même  fruit ,  l’un  fera  plus 
rond ,  mieux  fourni ,  &  beaucoup  plus  fain 
que  les  autres  :  fi  avec  cela  ce  grain  eft  femé 
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dans  une  terre  convenable,  &  bien  cultivée, 
où  il  ait  allez  de  nourriture,  &  que  les  fai- 
fons  luy  foient  favorables  :  Et  qu’au  con¬ 
traire  ,  les  autres  aient  été  mis  dans  un  ter¬ 
roir  graveleux  &  maigre  ,  où  l’humeur  leur 
ait  manqué  ,  qu’ils  aient  été  outre  cela  ex- 
pofez  aux  vents  froids ,  &  à  d’autres  incom- 
moditez  femblables:  ou  trouvera  que  la  di¬ 
fférence  de  celuy-là  à  ceux  cy  fera  fi  con- 
fidérable ,  que  de  mille  perfbnnes  qui  Jes 
verroient  à  peine  y  en  auroit  il  une  qui  les 
crût  de  même  race  &  de  même  âge.  Il  eft 
peu  de  frères  ,  encore  qu’ils  foient  iflùs  de 
mêmes  pères  &  mères ,  qui  aient  une  même 
conftituîion  ,  &  qui  fe  reflemblent  à  tous 
égards.  L’un  refpîre un  certain  air,  qui n’eft 
ny  du  lieu ,  ny  du  temps  de  l’autre  :  les  ali- 
*  mens  dont  ils  fe  nourrifîènt  font  différens  , 
&  ils  n’en  prennent  pas  une  égale  quantité  : 
ils  ne  font  pas  non  plus  uniformes  dans  leurs 
aéfions  ,  dans  leur  travail  ,  dans  leurs  veil¬ 
les,  dans  leur  repos,  ny.en  toute  autre  cho¬ 
ie  qui  les  regarde  :  ils  n’ont  donc  aufli  garde 
de  fe  reffembler ,  tant  par  raport  à  la  maflè 
de  leur  corps  ,  qu’à  l’égard  de  la  farce  de 
leur  efprit.  Je  croi  que  vous  avez  nufon  , 
Sire ,  repartis-je  ,  &  je  puis  vous  dire  fans 
vanité ,  que  ce  font  là  à  peu  près  les  mêmes 
argumens ,  dont  je  me  fuis  fervi  autrefois 
contre  les  Hollandois ,  qui  foutiennent  una¬ 
nimement  que  le  brochet ,  qui  eftunpoiffon 
de  rivière  de  nos  quartiers  ,  devient  précifé- 
ment  tous  les  ans  plus  pefant  de  la  quantité 
d’une  livre.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  vrai- 
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femblable  que  les  monflres  marins  ,  qui  fe 
pêchent  dans  nos  mers  ,  doivent  etre  extre^* 
mement  vieux ,  mais  j  e  ne  penfe  pas  que  leur 
âge  fe  puiffe  connoître  à  aucune  marque  , 
comme  on  le  connoît  aux  anneaux  qui  font 
autour  des  cornes  des  bœufs  &  des  vaches  : 
&  ade  certaines  marques  quiparoilfentjufqu’à 
l’âge  de  quatre  ans  fur  les  dents  des  chevaux. 
Nous  avons  des  curieux  parmi  nous,  qui 
mettent  des  coliers  à  des  cerfs  ,  &  des  an¬ 
neaux  à  des  carpes ,  afin  de  favoir  lors  qu  on 
les  reprend,  combien  ils  ont  veçui  &  d  au¬ 
tant  qu’on  prétend  que  l’expérience  en  a  été 
faîte  plufieurs  fois  on  allure  auffi  que  les^  der¬ 
niers  de  ces  animaux  ateignent  jufqu  a  un 
v  liécle,  &  que  les  premiers  en  franchilfent  ai- 
fement  dix  ;  mais  il  ne  feroit  pas  li  facile  de 
s’alfurer  de  cette  vérité  à  l’égard  des  bajei- 
nes ,  parce  qu’au  lieu  que  ceux-là  font  ren¬ 
fermez  ,  les  uns  dans  des  parcs  ,  les  autres 
dans  des  étangs  ,  où  on  les  peut  ravoir  quand 
On  veut, lors  qu’on  s’en  donne  la  peine, cel- 
les-cy  ont  un  champ  libre  ,  qui  a  pour  bor¬ 
nes  les  extrémitez  du  monde,  &  où  de  mil¬ 
le  que  l’on  marqueroit  ,  peut  être  n’en  re- 
verroit  on  jamais  une  feule.  Des  betes  do- 
meftiques  ,  la  plupart  meurent  bien  tôt ,  il 
n’y  a  que  l’éléphant  qui  parvient  à  un  fort 
grand  âge  :  j’ay  leu  plutf  d’une  fois  que  le 
Roy  de  Perle  en  a  entre  autres  un  blanc,  qui 
a  plus  de  quatre  cents  ans  ,  fans  qu’on  aper¬ 
çoive  en  luy  aucune  marque  de  vieillelîè. 
Ces  bêtes  là  font  plus  heureufes  que  nous , 
dit  Bénédon  :  auffi  tôt  que  nous  fommes 
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parvenus  à  l’âge  de  foixante  ou  quatrevingts 
ans ,  nous  fournies  caduques ,  lâches  »  &  iü- 
jets  à  mille  infirmitez,  i’efprit  même  perd 
fenfiblement  de  fa  force ,  toute  la  machine 
va  en  déclinant ,  &  il  elt  rare  de  voir  un 
homme  vivre  jufqu’à  cent  cinquante  années. 
An  commencement  du  monde,  Sire, repris- 
je  ,  on  a  vécu  plus  long-temps  ;  THiitoire 
de  la  Création,  dont  je  vous  ay  fouvenr  en¬ 
tretenu  ,  nous  parle  de  pîufieurs  hominesqui 
ont  pafle  les  neuf  fiécles.  Dieu  a  eu  des 
raifons  pour  lefquelles  il  a  abrégé  nos  jours, 
mais  n’y  eût  il  que  celle  que  nous  nous  man¬ 
gerions  les  uns  les  autres  ,  fi  nous  allions 
tous  jufques  là  ,  elle  feroit  afiTez  forte.  Le 
monde  eft  bien  peuplé  à  l’heure  qu’il  eft  , 
mais  il  le  feroit  alors  trop  ,  la  terre  ne  fau- 
roit  raporter  de  quoi  en  nourrir  un  fi  grand 
nombre,  à  moins  qu’ils  ne  mangeaffent non 
plus  que  l’on  fait  dans  les  champs  de  Raoul. 
Cette  penfée  fit  rire  le  Roy  ,  qui  vouîoit 
tourner  en  ridicule  ce  que  l’on  difoit  de  la 
longue  vie  des  anciens ,  mais  il  en  fut  diver¬ 
ti  par  des  ocupations  qui  luy  paroiffoientplus 
agréables.  En  effet',  comme  noiis  avions  été 
heureux  à  la  pêche ,  nous  le  fumes  de  même 
à  la  chaffe,  qui  fe  fit  le  long  des  côtes,  puis 
que  fans  for  tir  que  rarement  de  notre  che¬ 
min  ,  nous  tuâme|  plus  de  gibier  que  lions 
n’en  pûmes  porter  chez  nous.  Nous  primes 
entr’autres ,  un  ours  gris ,  ce  qui  eft  fort  ra¬ 
ye  en  ce  Pays  là  ,  où  l’on  n’en  voit  prefque 
que  de  blancs,  &  de  rougeâtres.  Nous  avions 
trois  cents  vingt  huit  bécafifes  ;  il  y  en  avoit 
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alors  une  quantité  prodigieufe ,  &  elles  étaient 
fur  le  point  de  s’en  retourner.  Le  Roy  ai- 
moit  fort  cette  forte  d’oi  féaux,  il  ne  mangeoit 
prefque  point  d’autres  viandes  dans  la  failbn  : 
j’en  vis  aporter  de  celles-cy  pendant  autour 
de  trois  femaines  fur  fa  table,  vers  la  fin  el¬ 
les  fentoient  fi  fort  le  fumet,  qu’il  n’y  avoit 
que  luy  fèul  qui  en  pût  goûter  :  il  ne  s’en 
lâflbit  jamais  ,  fuiïènt  elles  à  moitié  pour¬ 
ries.  Quelques  jours  après  notre  arrivée  à 
Cambul,  fallay  voir  le  Roy  ;  d’abord  qu’il 
m’apercent  il  me  demanda  jufqu’où  j’en  é- 
tois  venu  avec  l’Hiftôire  de  fon  Pays.  J’en 
ay  vû  la  fin,  Sire,  luy  répondis-je.  Hebien, 
qu’en  avez  vous  retenu,  reprit  il  ?  Pas  grand 
chofe ,  continuai-je ,  plus  j’ay  avancé ,  moins 
j’ay  trouvé  d’endroits  dignes  de  mon  aten- 
tion.  Herménon  mourut ,  &  fes  enfans  ne 
luy  furvêcurent  que  peu  de  jours.  Il  avoit 
eu  deux  frères  %  qui  étoient  auffi  défunts  :  le 
fils  de  l’aîné  n’avoitque  quinfe  ans ,  ceîuy 
du  cadet  eik  avoit  trente.  Ces  deux  neveux 
de  Roy,  nommer  Helial  &  Talmufel,  afpi- 
roient  également  à  la  couronne  :  les  Loix 
autorifoient  le  plus  jeune  :  l’âge  ,  l’efprit  & 
l'expérience  ,  donnoient  à  l’autre  lieu  de  ne 
rien  relâcher  de  les  prétentions.  Les  habi- 
tans  de  Cambul  étoient  partagez  fur  le  choix 
que  l’on  dev oit  faire  de  leurs  perfonnes  :  les 
Chioux  fe  déclarèrent  fans  hefiter  pour  Tal¬ 
mufel  ,  au  lieu  que  le  peuple  &  les  gens  de 
guerre  ,  aufquels  s’étoit  joint  le  Lieutenant 
de  Roy  ,  tenoient  pour  Héliaî.  Ces  deux 
partis  étoieaê..cojifid érables  ,  l’un  par  fonau- 
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torité ,  l’autre  par  fa  force,  tes  maîtres  des 
quartiers  apréhendant  une  révolte  ,  deman¬ 
dèrent  qu’on  en  vînt  à  des  conférences  on 
nomma  des  Commilfaires  de  part  &  d’au¬ 
tres ,  qui  s’aflèmbloient  régulièrement  tous 
les  jours  ,  mais  au  lieu  que  le  diferent  s  y 
dût  terminer  tranquilement ,  les  contefta- 
tions  y  augmentoient  de  jour  a  autre.  Quand 
les  Juges  virent  cela ,  ils  députèrent  fous 
main  deux  des  principaux  membres  de  leur 
corps ,  &  les  envoyèrent  aux  trois  autres  vil¬ 
les  avec  une  efcorte  de  cinquante  hommes  , 
pour  leur  remontrer  la  juftice  de  leur  pré¬ 
tention  ,  &  implorer  leur  aflifience.  Ces  dé¬ 
puter  s’aquitérent  parfaitement  bien  de  leur 
commiffion.  Daila  ,  Perfac  ,  &  Méralde  , 
le  trouvèrent  d’un  même  fentiment.  Si  les 
pères  des  deux  prétendans  vivoient,  difoient 
ils,  il  eft  inconteftable  que  l’aîné  devroitetre 
préféré  au  plus  jeune  ,  mais  puis  qu’il  s’agit 
de’ leurs  enfans,  il  faut  avoir  égard  principa¬ 
lement  à  l’âge ,  &  en  fuite  a  la  capacité.  Ils 
avoient  raifon,  interrompit  le  Roy  ,  car  fii- 
pofé  ,  continua-t-il ,  que  lors  que  le  Gean| 
&  les  enfans  furent  morts,  Talrnufél  neut 
pas  èncore  été  né ,  auroit  on  diféré  de  don¬ 
ner  la  couronne  à  Héfial ,  &  s’il  en  avoit 
été  une  fois  en  poffefïïon ,  la  luy  auroit  on 
ôtée  à  la  naifïànce  de  fon  coufm  ,  parce 
qu’il  étoit  ilfu  de  fon  oncle  ,  qui  étoit  plus 
âgé  que  fon  père  :  vous  voyez  bien  que  ce¬ 
la  ne  fe  pouvoit  pas ,  &  que  ç’auroit  été  une 
injuftice  fans  exemple.  Je  vous  demande 
pardon,  Sire,  repris-je,  fi  je  prens  la  liber- 
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té  de  vous  dire  que  c’efi^e  que  vous  aîé- 
guez  qui  ne  fe  peut  pas  ,  &  qui  n’a  jamais 
eu  d’exemple1:  car  félon  vous ,  votreRoy au¬ 
lne  n’eft  point  éleétif,  il  a  été  de  tout  tempjî 
héréditaire,  fi  les  pères  des  deux  Goiicurens 
avoîent  vécu,  l’aîné  devoir  fuccéder  au 
Géant  *  par  un  droit  naturel  »  qui  ne  pou¬ 
voir  luy  être  contefté  de  perfonne,  comme 
les  autres  villes  l’avoient  fort  bien  remar¬ 
qué,  au  defaut  deî’aîné  la  couronne  aparte- 
noit  au  Cadet  ;  le  Cadet  n’étoit  plus  ,  '  il  a- 
voit  laifié  un  fils",  ;  il  faloit  bien  que  l’aîné 
fût  auffi,  décédé  ,  puis  qu’il  n’y  auroit  pas 
eu  de  démêlé  entre  luy  &  le  fils  de  fôn  ca¬ 
det  ,  &Yiî  étoit  défunt ,  comment  voulez 
vous  qu’il  naifife  de  îuy  un  enfant  qui  dis¬ 
pute  de  la  Royauté  avec  le  fils  du  cadet  de 
fpn  pére  ?  J’avoue  ,  .dit  Bénëdon  ,  que  je 
me  fuis  trompé  dans  mon  raifonnement,j’a- 
vois  mal  envifagé  le  véritable  nœud  de  la 
queftion  :  mais  après  tout ,  encore  cela  ne 
feroit  il  pas  fans-  exemple  ,  comme  vous  le 
le  prétendez  ,Hlfonfieur  le  Profefïèur:  Tal- 
mufel  n’aurôit  pas  été  le  premier  des  hom¬ 
mes  qui  feroit  né  après  la  mort  de  fou  pè¬ 
re  ,  puis  que  fà  mere  pouvoit  alors  être  en¬ 
ceinte  de  luy.  Il  eft  vray  ,  Sire  ,  répondis- 
je,  dans  un  cas  fembîable  je  croy  qu’on  au- 
roic  aufïi  atendu  après  les  couches  de  cette 
dame  pour  difpofer  de  la  dignité  qui  vaquât, 
de  peur  de  faire  une  bévue  ,  dont  on  aufôit 
,pu  avoir  fujet  de  fe  repentir  dans  la  fuite. 
Icy  les  deux  pères  étoient  morts  il  y  avoit  du 
temps ,  le  plus  jeune  des  compétiteurs  avoit 
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ateint  l’âge  de  quinfe  années  ,  il  étoit  donc 
jufte  ,  ou  du  moins  ce  font  les  loix  de  nos 
quartiers,  que  le  fils  de  l’aîné  fût  honoré  du 
Sceptre  que  fou  père  auroit  porté  s’il  avoir 
vécu.  Cependant  les  villes  neutres  de  Ruffifi 
n’étoient  point  de  ce  fentiment  là  :  elles  ras- 
femblérent  toutes  leurs  troupes  ^  &  leur  don¬ 
nèrent  ordre  de  fe  combiner  à  Daïla  qui 
étoit  le  lieu  du  rende?. -vous  ,  d’où  elles  par¬ 
tirent  enfemble  pour  Cambul  avec  toute  la 
diligence  poffible.  Ce  defifein  ,  qui  étoit  de 
la  dernière  importance ,  fut  exécuté  fi  feçré- 
tement  ,  &  avec  tant  de  promtitude,  que  pas 
un  du  parti  de  Hélial  n’en  fut  averti  qu’ils  ne 
fufifènt  à  quatre  lieues  de  leurs  portes.  Le 
Colonel  des  gardes  fut  le  premier  qui  en  a~ 
prit  la  nouvelle >  il  crut  ne  point  devoir  per¬ 
dre  de  temps  à  confulter  fes  amis  fur  cequ  il 
devoit  faire  dans  cette  fâcheufe  conjonéiu- 
re;  il  fort  avec  dix  de  fes  Soldats,  arrête  en 
chemin  trois  hommes  ,  qui  venoient  avertir 
les  Chîoux  de  ce  qui  fe  palfejt ,  &  s’étant 
^proche  de  ces  Etrangers ,  H^dçmanda  à  par¬ 
ler  en  particulier  à  celuy  qui  les  comman-  J 
doit.  La  ville  de  Cambul  ,  luy  dit  il ,  .  eft 
en  combuftion ,  &  à  deux  doigts  de  fa  ruine, 
fes  habitans  vous  ont  infiniment  de  l’obliga¬ 
tion,  Moniteur,  de  ce  que  vous  ave?  entre¬ 
pris  un  voyage  de  fi  longue  haleine  pour  cal¬ 
mar  leurs  troubles  &  ramener  la  paix  dans 
leur  Etat:  mais  avant  que  de  rien  décider  en 
faveur  des  uns  ou  des  autres ,  êtes  vous  bien 
inftruit  de  leur  diférent  ?  fave?  vous  que  'l'in¬ 
térêt  de  deux  particuliers  en  eil  la  feule  & 
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Unique  çaufe  ?  Qu’eft  il  befoin  au  fond , 
que  nous  nous  facrifions  pour  eux  }  Vous" 
êtes  quatre  ou  cinq,  mille  hommes  de  bon¬ 
nes  troupes,  tous  gens  intrépides  ,  &  inca¬ 
pables  de  reculer,  je  n’en  doute  pas  :  Mais 
vous  devez  favoir  auffi  que  vous  aurez  à  fai¬ 
te  à  rude  partie.  Je  commande  un  corps 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  aucun  autre  de  l’U¬ 
nivers  :  je  fuis  alïuré  outre  cela,  de  la  meil¬ 
leure  partie  des  Bourgeois  de  cette  ville, qui 
ont  leurs  armes  prêtes  au  moment  qüe  je 
vous  parle  ,  &  qui  n’atendent  que  le  lignai 
dont  nous  fouîmes  convenus ,  pour  don¬ 
ner.  Vos  gens  font  las  &  fatiguez,  fi  vous 
m'en  voulez  croire  ,  procurons  leur  du  re¬ 
pos  ^  évitons  un  mafïàcre  épouvantable  ,  & 
terminons  ce  diférent  par  un  promt  acom- 
modement.  Je  m’en  vay  ,  foutenu  de  mes 
amis  ,  qui  m’ amendent ,  faire  aûèmbler  les 
Juges ,  &  tout  ce  qu’il  y  a  dans  Cambul  de 
perfonnes  de  la  moindre  autorité  ,  trouvez 
vous  y  je  vous  en  fuplie,  dès  que  vous  y  fe¬ 
rez  apellé  ,  &  bien  loin  de  vous  déclarer  , 
ny  pour  Héliai ,  ny  pour  Talmufel  >  dites 
franchement  que  vous  n’êtes  venu  icy  que 
pour  donner  Mainforte  à  Hegbaton  ,  Lieu¬ 
tenant  du  Roy  défunt ,  Sc  que  vous,  ne  dou¬ 
tez  pas  que  fa  perfonnë  ne  leur  foit  agréa¬ 
ble  ,  à  caufe  de  mille  bonnes  quai  irez  qu’on 
luy  atrîbue  à  j  ufte  titre  ,  Sc  dont  il  vous  fera 
ailé  de  faire  une  ample  dedudîon.  Je  vous 
avoue  ,  dit  le  Général  au  Colonel  ,  que  je 
ne  me  fuis  rendu  icy  qu’à  contre  coeur  ,  Sc 
que  je  ferais  ravi  que  tout  fe  paflat  à  l’amia¬ 
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blc.  La  propofition  que  vous  me  faites  eft  rai** 
fbnnable  pour  éviter  les  conféquences  terri¬ 
bles  de  l’animofité  de  deux  partis  ,  qui  ne 
voudront  jamais  fe  rien  Céder,  mais  ee  que 
vous  exigez  de  moy  n’eft  abfolument  point 
en  ma  puilfance.  J’ay  ordre  de  m’em¬ 
ployer  pour  Hélial ,  mes  maîtres  me 
puniroieut  fi  jte  tenois  le  parti  contraire.  Je 
voy  bien  ,  répondit  le  Colonel ,  que  vous 
avez  des  mefures  à  tenir  :  hé  bien  ,  tout  ce 
que  je- demande  de  vous  c’eft  de#vousacom- 
moder  le  mieux  que  vous  pourrez  aux  fenti- 
mens  de  ceux  qui  vous  paraîtront  les  plus 
raifonnables  ;  je  m’en  vay  mettre  la  main  à 
l’œuvre  pendant  que  vous  marcherez  avec 
vos  gens  le  plus  lentement  qu’il  fe  pourra  , 
fiez  vous  en  moy  ,  il  ne  vous  en  arrivera 
point  de  mal  fur  ma  parole  :  l’expédient  que 
je  viens  d’imaginer  ne  fauroit  manquer  d’a¬ 
voir  un  heureux  fuccès.  Auffi  tôt  que  le 
Colonel  fut  de  retour  il  fit  fonner  le  Cor  , 
comme  cela  fe  pratique  encore  dans  des  cas 
extraordinaires  ;  la  defliis  tout  le  monde  iè 
rend  au  Palais ,  les  Capitaines  &  les  Soldats 
paroiifent ,  les  Chioux  prennent  leur  place 
Suivant  leur  rang,  &  au  moment  que  le  Pré' 
fident  ouvre  Ja  bouche  pour  s’informer  de  la 
çauïe  de' cette  afifemblée  extraordinaire  cet 
oficier  s’avance,  &  leur  ayant  fait  une  pro¬ 
fonde  révérence  ,  ce  n’eft  point  icy  l’en¬ 
droit,  Meffieurs,  leur  dit  il  ,  où  il  m’a  par- 
tient  de  parler ,  mais  j’ay  une  chdfe  à  vous 
propofer  qui  eft  d’une  fi  grande  importance, 
&  qui  demande  fi  peu  de  délais,  que  j’ay  pris 
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îa  liberté  de  faire  fonner  î’aîarme,  pour  vous 
en  avertir  incontinent.  T outes  les  troupes 
de  nos  aliez  font  à  nos  portes ,  je  léé  viens 
moy  même  de  voir  dans  un  équipage  capa¬ 
ble  de  donner  de  la  terreur  à  tous  ceux  qui 
ne  font  point  de  leur  métier.  On  diroit  à 
leur  mine  qu’ils  ont  été  élevez  dans  le  feu  & 
dans  le  carnage  ;  leur  Phifionomie  lugubre 
ne  me  préfàge  rien  qtxe  de  funefte  pour  nos 
habitans  ;  fous  prétexte  de  venir  âflbupir  nos 
troublés  ,  ils  font  tout  à  fait  capables  de  pil¬ 
ler  nos  maifons  ,  &  de  faire  violence  à  nos 
femmes  &  à  nos  filles,  itè  fe  préparent  dé¬ 
jà  à  faire  couler  des  miffeaux  de  notre  fang. 
Pour  moy  je  ne  crains  rien.  Dieu  m’elt  té- 
mbin  que  s’il  ne  faut  qu’une  feulé  viélîme 
pour  la  confervation  de  l’Etat ,  je.  fuis  prêt 
à  m’ofrir  moy  même  en  facrifice  :  Autre¬ 
ment  s’il  en  faut  venir  aux  mains ,  j’ay  de 
braves  oficîers ,  &  mes  Soldats  ne  font  pas 
moins  bien  difciplinez ,  que  vaillans  &  intré¬ 
pides,  pas  un  d’eux  n*apréhende  le  danger  î 
mais  enfin  que  peut  une  poignée  de  gens  con¬ 
tre  une  armée  nombreuse  &  formidable,.  & 
quand  nous  ferons  tous  hachez  en  pièces  , 
qui  eft  ce  qui  vous  garantira  de  la  fureur  de 
vos  ennemis?  Vous  êtes  fages,  Meilleurs, 
vous  êtes  prudéns,  foyez  aufli  politiques  ; 
mettez  pour  ce  coup  l’équité  à  part ,  peut 
être  voudroit  elle  maintenant  que  vous  choi- 
fiffiëz  Hélial  pour  votre  Souverain  ,  ou  que 
vous  priffiez  Talmufel  ;  c’elt  un  fait  dont 
vous  ne  conviendrez  janhais ,  les  parties  font 
trop  animées  l’une  contre  l’autre.  L’inté¬ 
rêt 
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rêt  commun  veut  pour  vous  acoinmoder  %  & 
pour  éviter  votre  ruine  ,  que  vous  jettiez 
l’œil  fur  un  tiers  ,  personne  n’en  aura  alors 
le  démenti  Monfièur  le  Lieutenant  de  Roi, 
que  voila,  eft  fans  contredit  déjà  le  premier 
de  la  ville,  il  a  de  l’âge,  de  l’expérience ,  de 
la  probité  ,  &  toutes  les  qualités  néceffaires 
à  bien  gouverner  un  Royaume:  faites  en  l’é- 
leélion  fur  le  champ,  &  lï  vous  aimez  votre 
bien  &  votre  repos  ,  criez  à  gorge  ouverte 
avec  moy.  Vive  le  Roy  Hegbaton ,  vive  le 
Roy  Hegbaton.  Les  gens  de  guerre  qui  n’é- 
toient  pas  loin  de  là  ,  entendant  une  groflè 
voix  repéter  plufieurs  fois ,  vive  le  Roy  Heg¬ 
baton  ,  &  s’imaginant  que  c’étoit  par  ordre 
du  Confeil  ,  l’imitèrent  de  toute  leur  force, 
plufieurs  autres  en  firent  autant  ,  de-  forte, 
que  cela  palfa  de  maifon  en  maifon&  de  rue 
en  füe  ;  ôn  fut  tout  étonné  qu’on  fevoit  à 
l’autre  bout  de  la  ville  que  Hegbaton  àvoit 
été  créé  Roy.  Les  Chioux  furent  ravis.  de 
l’expédient  du  Colonel ,  ils  le  remercièrent 
du  moyen  éficace  dont  il  s’étoit  fervj  avec 
tant  de  fuccès  à  l’avantage  de  la  Patrie  ,  & 
confirmèrent  fon  éleélion.  Les  troupes  'é- 
trangérçs  avançoient  cependant  ;  au  lieu  de 
faire  venir  leur  Général  pour  le  confulterfur 
ce  que  l’on'  auroit  à  faire,  on  luy  envoya 
trois  députez  ,  deux  Chioux  &  le  Colonel  , 
avec  charge  de  le  remercier  au  nom  de  tous 
de  la  peine  qu’il  s’étoit  donnée,  &  de  la  bon¬ 
té  qu’il  avoit  eue  de  venir  de  fi  loin  à  deilein 
de  faciliter  leur  acommodement  :  ils  ajoutè¬ 
rent  à  cela  qu’ils  étoient  convenus  de  pren- 
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dre  Hegbaton  pour  leur  Roy  ,  &  qu’ils  ne 
manqueroient  pas  d’en  donner  coiin oiûancé 
aux  Protecteurs  leurs  Aliex.  On  fit  entrer 
foute  cette  milice  dans  Cambul  ,  &  après 
l’avoir  bien  régalée  pendant  fix  jours  ,  on 
luy  permit  de  s’en  retourner ,  avec  toutes  les 
munitions  néceflaires  pour  le  voyage ,  & 
chargée  de  mille  benédiéhons  &  de  remer- 
-  cimens.  Du  moment  que  Hegbaton  fe  vit 
fur  le  Trône,  il  éleva  le  Colonel,  qui  étoît 
uniquement  caufe  de  fon  élévation  ,  à  la 
charge  de  Lieutenant  de  Roy ,  que  luy  mê¬ 
me  avoit  exercée,  &  luy  promit  avec  fer¬ 
ment  d’être  fon  ami  tant  qu’il  vivroit.  Il 
fit  auffi  Hélial  Colonel  de  fes  Gardes ,  tant 
pour  le  mettre  dans  fès  intérêts ,  que  pour 
jetter  de  îa  pouffiére  aux  yeux  des  Chioux  , 
qui  avoient  tenu  fon  parti  :  &  ayant  pris 
Talmufei  auprès  de  luy  ,  non  feulement  il 
îe  déclara  fon  fuccefïeur  à  la  Couronne,  par¬ 
ce  qu’il  n’avoit  point  d’enfans ,  il  obligea  en¬ 
core  tous  les  Oficiers  Politiques  &  Militai¬ 
res  approuver  fon  choix  v  &  à  endreffer  un 
aéle  irrévocable  de  peur  de  nouvelles  dis¬ 
cernions  après  fa  mort.  On  n’eu  fut  point 
à  la  peine  ,  îe  pauvre  jeune  homme  mourut 
avant  luy  ,  de  forte  que  Helial  parvint  en¬ 
core  à  îa  Royauté  ,  non  obftant  tout  ce  que 
purent  faire  les  neveux  de  Hegbaton ,  qui  pré- 
tendoient  de  droit  devoir  ocuper  le  Trône 
après  leur  oncle.  D’abord  que  le  Soleil 
nous  eut  dit  adieu  »  nous  recommençâmes 
nos  exercices.  Bénédon  avoit  une  coufîne 
germaine,  qui  après  avoir  fouvent  affilié  à 
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mes  leçons  publiques ,  voulut  aufiî  etre  té¬ 
moin  de  nos  obier  varions.  Quoi  <lue  n.on* 
obftant  .  nos  précautions  ,  qui  n’expofoient 
que  la  prunelle  de  nos  yeux  a  l’air ,  le  froid 
fût  fouverit  infuportable  dans  notre  obfer* 
vatoiré,  cette  Daine  y  auroit  volontiers  pafie 
pluficurs  révolutions ,  fi  j’avois  voulu  luy  te¬ 
nir  tête ,  ôç  l’entretenir  de  toutes  fortes  de 

phénomènes  4^ronûrniclues*  J’avois  keau 
luy  dirq ,  pour  l’en  dégoûter  ,  que  dans  la 
Généalogie  des  fciences,  au  lieu  que  laPoë- 
fie  eft  dite  être  fille  de  l’Amour,  le  defifem 
ou  la  Peinture  fille  du  halard  ,  &  enfuite  de 
l’invention  ,  &  la  Géométrie  fille  de  la  ne-  \ , 
ceffité  ,  l’Aftronomie  n’avo't  eu  que  l’oifî-  , 
veté  pour  fa  mère  ;  en  ce  qu’elle  avoit  été 
inventée  par  les  bergers  de  la  Caldée  ^qui 
gardant  leurs  troupeaux  pendant  les  veilles 
de  la  nuit,  s’étoient  apliquefc  à  confidérerles  v| 
étoiles,  &  à  faire  des  remarques  fur  leurs di- 
férens  mouvemens;  cela  étoit  incapable  delà 
rebuter.  Elle  avoit  pris  du  dégoût  pour, 
tout  ce  qui  avoifinoit  la  terre,  qu’elle  croyoit 
indigne  de  la  moindre  de  fes  méditations  , 
l’armée  des  Cieux  la  charmait,  elle  en  vou¬ 
loir  connoître  la  marche,  les  exercices, les 
mouvemens  ,  &  ce  qu’un  mortel  en  peut 
lavoir  à  une  fi  prodigieufe  diftance.  Ce 
qui  luy  fit  le  plus  long  temps  de  la  pei¬ 
ne  ,  étoit  pourquoi  le  Soleil  ,  cet  aftre  fi 
beau ,  fi  admirable ,  &  en  même  temps  fi 
néceffaire,  fecachoit  pendant  fix  mois  ,  & 
reftoit  enfuite  autant  de  temps  fur  l’hori- 
fon  ,  mais  toûjours  à  des  diftances  inéga- 
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les:  au  lieu  que  les  étoiles  fixes,  &  toutes 
les  conftellatîons  ;  dont  je  luy  avois  apris 
les  noms ,  tournoient  toujours  dans  dés  cer¬ 
cles  parallèles  à  l’Equateur.  Une  autre  di- 
ficuîté,  qui  la  choquoit ,  &  luy  faifoit  trou¬ 
ver  du  defordre  dans  les  œuvres  de  la 
nature ,  étoit  de  voir  que  les  flambeaux  cé- 
îeftes  tournoient  à  l’entour  de  nous.  Ellè 
trouvoit  qu’il  aurait  été  plus  convenable 
qu’ils  fe  fuiTent  levez  d’un  côté,  &  ayant 
paflfé  par  ddîiis  notre  tére,  fe  fuiTent  allez 
coucher  de  l’autre.  Et  lors  que  je  luydi- 
fois  qu’il  y  avoir  éfedivement  des  peuples 
entiers  auiquels  cela  arrivoit  ;  que  d’autres 
habîtoient  dire&ement  fous  nos  pieds ,  à  l’é¬ 
gard  defquels  ils  tournoient  de  même  que 
pour  nous,  mais  avec  cette  diférence  que 
tant  que  nous  voyions  le  Soleil,  la  Lune, 
Mars,  Jupitér,  Saturne  ,  &  les  autres  Pla¬ 
nètes,  ils  étoient  hors  de  la  portée  de  leurs 
yeux  que  réciproquement  iis  leurs  étoient 
vifibles  ,  lors  que  nous  ne  les  apercevions 
point  ;  &  que  pour  ce  qui  étoit  des  étoi¬ 
les  fixes  ,  nous  në  découvrions  jamais  celles 
qui  étoient  fur  leur  hémifphére ,  comme  ils 
étoient  abfolument  privez  de  la  vue  de  cel¬ 
les  ,  qui  paroiffoient  tous  les  hivers  fur  no¬ 
tre  Horifon  ,  ou  du  moins  qû’iî  y  avolt  en 
leurs  afpeéh  fort  peu  de  diférence  pendant 
la  vie  d’un  homme  ,  parce  que  ces  luminai¬ 
res  n’avancent  d’Qccideht  en  Orient  fur  des 
cercles  parallèles  à  l’écliptique  ,  qu’envirOn 
tous  les  fiéclés  un  degré  :  cela  paifoit  dans 
fon  et-prir  pour  autant  de  paradoxes*  Elle 
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ne  yoyoit  pas  qu’il  fût  poffible ,  en  fupofant 
îa  terre  de  figure  ronde  ,  qu’elle  fût  habi¬ 
tée  de  tous  côtez  ,  &  qu’il  y  eût  des  na¬ 
tions  diamétralement  opofées  les  unes  aux 
autres,  T ous  ces  obftacles  s’aplanirent  pour¬ 
tant  avec  le  temps  :  die  n’ avoir  étudié  que 
trois  ans  qu’elle  entendoit  affez  bien 
îa  Phifique,  &  que  Copernic  Fe  feroit  fait 
un  plaifir  de  l’entendre  difputer  en  forme 
contre  les  partifans  des  Sillèmes  difé- 
rens  du  lien.  Ce  qui  gâta  tout,  c’eft  que  cet¬ 
te  grande  ame  eut  la  foiblefle  de  fe  laiifer 
vaincre  par  celle  de  toutes  les  pallions 
dont  je  la  croyois  le  moins  fufceptible.  Je 
ne  fus  nullement  furpris  de  m’apercevoir 
que  l’eftime  qu’elle  avoit  pour  fon  maî¬ 
tre,  fe  fût  convertie  en  amitié,  cela  eft  as- 
fez  naturel ,  j’en  pourrois  citer  mille  exem¬ 
ples;  mais  je  reftay  immobile.au  moment 
que  je  connus  qu’à  cette  amitié  honnête 
&  modérée  ,  avoit  fuccedé  un  amour  in- 
diferet  &  violent ,  qui  ne  luy  permettoit 
plus  de  repofer,  ny  de  prendre  des  alimens. 
Elle  faifoit  néanmoins  au  commencement 
des  éforts  pour  empêcher  que  cela  ne  pa¬ 
rût.  Auparavant  quand  je  luy  parfois ,  foit 
de  chofes  indiférentes  ,  ou  de  ce  qui  con- 
cernoit  les  fciences,  elle  me  regardoit  hardi¬ 
ment  en  face  ,  on  eût  dît  qu’elle  ne  com- 
prenoit  pas  ce  que  je  luydifois,  qu’elle  n’eût 
les  yeux  fichez  fur  les  miens;  alors  au  con¬ 
traire  ,  elle  afeétoiî  de  tenir  la  vue  baiffée  , 
elle  ne  jettoit  prefque  plus  l’œil  fur  moy  , 
que  lors  qu’elle  n’y  penfoit  pas.  Ce  procé¬ 
dé 
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de  fi  diférent  du  premier ,  me  la  rendit  fus- 
peéle  i  plufieurs  de  mes  écoliers  s’en  aper¬ 
çurent  aulîi  bien  què  moy  ,  &  m’en  félici¬ 
tèrent  en  plufieurs  rencontres.  Je  batois  tou¬ 
jours  à  froid  :  d’un  côté  je  faifois  fembîant 
de  ne  pas  penfer  cfu’elle  fongeât  feulemenf  à 
moy  ,  &  de  l’autre  ,  je  répondois  à  mes  a- 
mis  d’une  manière  qui  leur  devoir  affez  faire 
comprendre  qu’encore  que  je  fuffe  perfuadé 
qu’ils  le  trompaient ,  &  que  cette  Dame  é- 
toit  trop  fage  ,  &  connoilfoit  trop  bien  fes 
intérêts,  pour  s’alier  à  un  miférable  étranger, 
ce  n’étoit  nullement  la  mon  fait.  La  pau¬ 
vre  fille  cependant,  quîavoit  été  en  allez  bon 
point ,  devenoit  comme  un  fquélette  :  j’a¬ 
voue  que  j'en  avois  pitié,  mais  qu’auroîs-je 
fait  d’une  femme  dans  un.  Pays  comme  ce- 
îuy  -là ,  d’où  j’étois  toujours  dans  l’efpéran^ 
ce,  nonobftànt  le  peu  d’aparencequ’iiy  eût, 
de  fortir  avec  le  temps,  &  encore'd’une fem¬ 
me,  qui  n’étoit  nullement  belle,  &  pour  la¬ 
quelle  je’ ne  me  fentois  aucune  inclination  ; 
Elle  étoit  blonde  ,  il  eft  vray  ,  &  avoit  de 
parfaitement  beaux  cheveux ,  qui  luy  décen- 
doient  jufqu’à  moitié  jambe,  mais  elle  avoir 
le  front  bas  &  -ridé,  les  yeux  ronds  &  petits  , 
le  nez  camus  ,  percé  de  deux  trous  qui  res- 
femloîent  mieux  au  œillets  d’un  corps  de  ju¬ 
pe,  quà  des  narines,  des  joues  plates, char¬ 
gées  de  rouffeurs  ,  une  bouche  à  gencives 
blanches ,  &  à  lèvres  minces  &  pâles ,  qui 
faifoit  le  cul  de  poule  toutes  les  fois  qu’elle 
rioit,  un  menton  pointu, un  cou  longs  point 
de  gorge  , -  autant  dé  feln  que  fur,  le  plat  de 
T'orne  IL  F  la 
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la  main»  de  greffes  feffes  ,  une  épaule  plus 
haute  que  l’autre  :  elle  étoit  de  petite  ftat li¬ 
re  ,  un  peu  boiteufe  :  enfin  c’étoit  une  fille  j 
dont  on  peut  dire  avec  vérité  qu’autant  que 
l’efprit  étoit  joli ,  fubtil ,  &  pénétrant,  au-  - 
tant  le  corps  étoit  mal  tourné  &  defagréable 
en  toutes  manières.  J’aurois  voulu  de  tout 
mon  cœur  pouvoir  trouver  les  moyens  de 
luy  donner  du  dégoût  pour  ma  perfonne  ;  je 
négligeois  fouvent  pour  cela  de. me  peigner, 
de  me  laver  les  mains  ou  le  vifage  ,  de  me 
rogner  les  ongles.  J’afe&ois  des  poflures  & 
des  maximes  indécentes ,  comme  de  croifer 
les  genoux,  de  me.curer  les  dents,  de  bail¬ 
ler  ,  de  m’aionger ,  de  m’apuyer  fur  la  table* 
de  humer,  de  laper,  &de  faire  bien  du  bruit 
en  mangeant  &  en  buvant ,  je  l’entretenois  • 
de  mon  âge,  &  des  infirmités  dont  je  com- 
mençois  à  être  menacé  ,  fur  tout  après  a- 
voir  .eu  une  décente  étant  jeune ,  de  laquel¬ 
le  je  feignois  n’avoir  pas  été  bien  guéri ,  ce' 
qui  faifôif  que  je  ne  retends  mon  eau  qu’a¬ 
vec  peine  :  j’ajoutois  à  cela  que  j’étois  fujet 
aux  hémorroïdes  ,  qui  rendoient  une  puan¬ 
teur  infuportable.  Je  luy  parlois  brufque- 
mènt  ,  &  paroiffois  nidifièrent  aux  plus  em- 
prefTées  de  fes  careffes.  Tqut  cela  ne  la 
dégoûtoit  point  ;  le  pretexte  de  mon  favoir, 
joint!  une  grande  préocupation  ,  luy  ou- 
vroit  un  champ  libre  pour  me  dire  tous  les 
jours  de  nouvelles  douceurs  ,  &  entretenir 
les  autres  de  mille  belles  chofés  à  ma  louan¬ 
ge.  Vous  êtes  heureux,  Méfange,  me  dî- 
foit  elle  quelquefois  ,  de  ce  que  le  Ciel  vous 
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a  favorîfé  de  tant  de  grâces:  on  trouve  des 
gens  qui  ont  bon  air  ,  qui  font  bien  tour¬ 
ner  ,  bien  faits ,  qui  ont  de  la  beauté  & 
des  manières  tout  à  fait  engageantes  :  on  en 
voit  d’autres  qui  ont  de  la  pénétration ,  ou 
de  la  vivacité  ,  ou  du  jugement ,  ou  de  la 
mémoire ,  ou  quelqu’autre  qualité  fpirituel  • 
le  :  vous  poftèdez  l’un  &  l’autre  dans  un  de¬ 
gré  éminent ,  &  êtes  l’abrégé  &  le  racour- 
ci  de  toutes  les  perfe&ions.  Ce  font  des 
dons  finguliers  aufquels  vous  n’avez  point 
contribué  ,  mais  ce  qui  eft  admirable  ,  & 
en  quoi  vous  êtes  infiniment  à  louer,  c’eft 
que  vous  avez  ajouté  l’art  à  la  nature.  Vous 
avez  fait  valoir  les  rares  talens  dont  la  Pro¬ 
vidence  vous  a  fait  le  dépofitaire.  Vous 
devez  l’un  à  votre  étoile  ,  &  vous  êtes  re¬ 
devable  de  l’autre  à  votre  travail.  En  éfet, 
combien  de  langues,  n’entendez  vous  pas  ? 
vous  favez  l’Hiftoire  de  tout  le  monde  :  il 
n’y  a  point  d’Empires  que  vous  ne  connois- 
fiez,  point  d’Etats  dont  vous  11e  fâchiez  l’o¬ 
rigine,  la  naiffance ,  les  chances,  de  la  mort 
des  grands  ;  les  révolutions ,  qui  font  arri¬ 
vées  dans  les  Monarchies,  les  guerres,  les 
troubles  ,  les  cfiangemens  de  religion,  les 
peftes,  les  famines,  rrien  ne  vous  eft  caché; 
vous  n’ignorez  ny  leur  temps,  ny  leurs cir- 
conftances.  Si  on  parle  de  Jurifprudence  , 
vous  citez  les  Loix  de  la  plupart  des  peu- 
plesde  l’Univers,  &  vous  obîervez  relîgieu- 
fement  celles  de  l’équité.  Il  n’eft  point  de 
fortes  de  contrats,  d’obligations  ,  de  tes- 
tamens ,  ny  d’écrits  de  quelque  teneur  ou 
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nature  qu’on  les  defire,  que  vous  ne  drefîîez 
vous  mêmes  dans  les  formes  ;  &  vous  plai¬ 
dez  comme  un  Avocat.  Vous  entendez  à 
fond  la  fcience  des  grandeurs.  11  n’eft  point 
de  Philofophe  qui  vous  égale.  Le  deffein 
vous  eft  extrêmement  familier,  j’en  ay  vû 
des  échantillons ,  qui  étaient  inimitables  : 
pour  en  être  convaincu  il  ne  faut  que  jetter 
les  yeux  fur  le  Portrait  du  Roy  ,  dont  les 
traits  délicats,  &  tirez  d’une  limple  plume, 
font  fi  femblables  aux  liens  ,  qu’il  ne  luy 
manque  que  la  parole  pour  être  un  fécond 
luy  même  ;  vous  chantez  à  ravir ,  &  jouez  en 
perfeàion  de  toutes  fortes  d’inltrumens.  Vous 
connoilfez  au  poux,  à  l’urine,  aux  diterens 
fimptomes  des  malades,  la  caule  de  leur  in- 
difpofîtion  :  vous  réglez  leur  régime  &  ma¬ 
nière  de  vivrç  ,  vous  leur  donnez  des  me* 
dicamens ,  des  vomitoircs  ,  des  purgations  , 
des  fudorifiques  ,  &  tout  ce  qui  eft  capable 
de  les  foulager  dans  leurs  maux ,  &  de  leur 
rendre  la  fan  té:  Enfin  vous  êtes  univerfel, 
&  je  doute  qu’à  tous  égards  on  puiffe  trou¬ 
ver  votre  femblable.  Comme  je  n’aÿ  jamais 
^aîmé  la  flaterie  ,  je  confidérois  très  peu  le 
véritable  motif  de  tant  de  fades  douceurs , 
s je.  n’en  voyois  la  profulion  qu’avec  chagrin, 
&  fouvent  au  lieu  d’y  répondre  par  quel¬ 
que  chofe  d’aprochant ,  comme-  la  civilité 
&  l’honnêteté  le  vouloient ,  je  tâchois  de 
l’interrompre  en  parlant  à  d’autres ,  ou  en 
luy  tournant  le  dos.  Elle  foufroit  ces  du¬ 
rerez  patiemment ,  comme  fi  elle  s’en  fut 
'  tait  un  mérite  ,  &  qu’elle  en  eût  dû  rece- 
•  ,  -  -  voir 
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voir  une  grande  récompense.  S’il  m’arri- 
voit  d’y  faire  réflexion  dans  îa  fuite,  je  ne 
manquois  guère  d’en  avoir  un  fenfible  re- 

fret,  &  de  la  plaindre  de  toute  mon  aine. 

ja.  dernière  fois  qu’elle  me  tint  un  pareil 
langage.  Je  n’aime  point  l’enfens ,  Zémi- 
mire  ,  luy  dis-je  ,  car  c’efl  ainfl  qu’elle  s’a- 
r»elîoit  ,  &  je  fuis  incapable  d’en  faire  fumer 
fur  vos  autels  ;  vous  vous  tromper  fi  vous 
me  louçz  à  ce  deflèin.  Quand  j’ay  a  dire  du 
bien  de  quelqu’un  ?  je  le  dis  en  fon  abfence, 
de  peur  de  luy  donner  de  la  confufion  ou  de 
la  vanité.  Je  fay  ce  que  vous  valez,  &mes 
infirmitez  ne  me  font  pas  inconnues.  Si  j’ay 
aquis  un  peu  de  favoir ,  ç’a  été  à  la  fueur  de 
mon  front  ;  vous  favez  par  vous  même  ce 
qu’il  en  coûte  à  ceux  qui  cultivent  les  feien- 
.  ces  ;  vous  prétendez  qu’elles  me  font  extrê¬ 
mement  familières  ,  &  que  j’en  traite  avec 
plus  de  facilité  que  la  plupart  des  Do&eurs  ; 
cela  peut  être ,  il  me  fiéroit  pourtant  mal  de 
m’en  glorifier,  &  vous  me  ferez  plaifir  de  ne 
m’en  pas  entretenir  une  autre  fois.  Quand 
nous  fommes  enfembîe  c’efl:  pour  parler  de 
nos  afaires  ;  faites  moy  des  objedions ,  éta¬ 
lez  les  progrès  que  vous  avez  faits  ,  les  di- 
ficultcz  qui  vous  arrêtent  ;  je  vous  répon¬ 
dra?  à  tout ,  mais  encore  un  coup  ,  ne  tou¬ 
chons  point  aux  qualitez  perfonnelles  ;  fi  on 
les  blâme  cela  m’irrite  ,  &  fi  on  les  exalte, 
ce  que/l’on  en  dit  m’eft  toujours  fufped . 
Zémire  parut  toute  mortifiée  à  ce  difeours  , 
qu’elle  prît  pour  un  reproche ,  ou  une  correc¬ 
tion  ,  à  quoi  elle  ne  répondit  pas  un  mot  ; 
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elle  fe  contenta  de  faire  une  profonde  révé¬ 
rence,  &  de  quiter  la  compagnie,  qui  ne  pa- 
roifïoit  pas  non  plus  fort  édifiée  de  mon  pro¬ 
cédé.  Une  heure  après  je  fus  furpris  devoir 
un  jeune  garçon  entrer  dans  ma  chambre , 
qui  me  fit  des  complimens  de  Zémire ,,  &  me 
mit  en  main  un  manufcrit ,  que  je  luy  avois 
prêté ,  &  dans  lequel  je  trouvay  ce 

BILLET 

A  ll’ESANG  E." 

Vous  avex  beau ,  mon  cher  Méfange  ,  vous 
récrier  contre  les  juftes  éloges  que  je  fais  de 
votre  perfonne ,  &  protejler  du  tort  que  vous 
prétendez  que  l'on-  vous  fait  de  vous  entretenir 
de  vos  perfeélions ,  jèprens  cela  comme  un  éfet 
de  votre  modeftie ,  qui  ne  fauroit  foufrir  qui  on 
luy  aplaudijfe  en  public.  J'efpére  ,  mainte¬ 
nant  que  je  vous  parle  en  fecret ,  que  vous  fe¬ 
rez  plus  fouple  &  moins  rigide  que  vous  ne  me 
P  avez  par  u  incontinent.  Mais  dûjfiez  vous  de 
nouveau  vous  en  fâcher ,  je  vous  le  dis  comme 
je  le  penfe  ,  if  fans  aucun  defjein  de  vous  for- 
malijer  vous  n'avez  rien  que  je  r? admire  , 
tout  ce  que  vous  faites  me  plaît ,  je  vous  ejli- 
me  ,  je  vous  aime ,  je  vous  chéris ,  je  vous  ado¬ 
re.  Si  vous  êtes  infenfible  â  une  déclaration 
de  cette  nature  ,  j'avoue  que  vous  êtes  moins 
parfait  que  je  ne  me  V  étais  imaginée ,  puisqu'il 
ne  faut  que  du  naturel  pour  pencher  du  coté  de 
te  qui  s'incline  vers  nous,  mais  encore  quand 
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cela  fer  oit  je  ne  latfferay  pas  d'avoir  toujours 
pour  vous  du  refpeél  &  de  la  tendrejfe .  Ce  ne 
font  point  des  vues  mondaines  ,  ny  un  intérêt 
particulier  ,  (fui  me  portent  à  cela ,  je  ny  vay 
que  par  un  principe  de  reconnoijfance,  CT  par 
des  mouvemens  jincéres  de  la  pajjion  avec  la¬ 
quelle  je  fuis  véritablement  toute  a  vous , 

ZEMIR  E. 

Je  ris  en  faifant  la  leélure  de  ce  Billet , 
mais  en  même  temps  j’en  apréhenday  les 
fuites  :  je  fàvois  jufiju’où  une  femme  mé- 
prifée  eft  capable  de  pouffer  fa  fureur  ;  l’a¬ 
mour  a  beau  erre  ardent  dans  l’objet  le 
plus  pafîîonné  ,  rindifêrence  le  glace  ,  & 
ne  manque  guère  à  luy  faire  fuçcéder  une 
haine  mortelle,  qui'  n’oublie  Tiep  pour  fe 
venger.  Je  n’avois  point  à  faire  icy  à  une 
fille  du  commun,  elle  apartenoit  aux  prin¬ 
cipaux  de  la  ville  ,  avec  lefquels  j’avois 
des  mefurës  à  garder  :  dans  cette  penfée  , 
voicy  ce  que  je  me  crus  indifpenfablemeat 
obligé  de  luy  répondre. 

BILLET 

A  L  A 

SAVANTE  Z  È  MIRE. 

Vous  avezjaifon ,  aimable  Zéïwre ,  d atri - 
huer  à  la  préfençe  ddune  multitude  de  témoins, 

F  4  fou- 
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fouvent  indiscrets  &  jaloux ,  la  caufe  du  froid 
avec  lequel  fay  répondu  aux  obligeantes  louan¬ 
ges  que  vous  m'avez  données.  Quoi  que  tout  , 
ce  que  vous  avez  dit  fur  ce  fujet  pafie  dans 
mon  efprit  pour  un  éfet  de  votre  préocupatio/t 
en  faveur  d'un  homme  qui  ne  le  mérite  point , 
je  ne  laijfe  pas  de  vous  en  avoir  une  obligation 
infinie.  Vous  pouvez  être  afi'urée  que  je  n'ay 
point  de  fentimens  moins  avantageux  de  tout 
ce  qui  vous  regarde.  ‘Tant  que  vous  aveZ  été 
écolière  ,  vous  n'avez  pas  difcontinué  de  me 
donner  des  marques  évidentes  de  l' étendue  de 
votre  bel  efprit  :  à  la  moindre  ouverture  que 
je  vous  ay  faite  dans  des  propofitions  abfiraites 
&  épineufes ,  vous  n'avez  guère  manqué  d'en 
trouver  la  fol  ut  ion  ?  d'en  tirer  des  conféquen- 
ces  avantageufes  ,  cfi  de  vous  en  fervir  à  dé¬ 
couvrir  des  véritez  aufquelles  je  n'avais  point 
penfé ,  ou  que  je  croyais  au  défi  us  de  la  portée 
des  hommes.  Ces  belles  qualitez  font  ejïima- 
hles  par  elles  mêmes  ,  mais  elles  reçoivent  en¬ 
core  un  grand  éclat  des  fublimes  vertus  dont 
vous  avez  foin  de  les  acompagner ,  &  qui  vé¬ 
ritablement  ne  les  abandonnent  non  plus  que 
P  ombre  le  corps .  C'ejl  la  le  véritable  motif  qui 
vous  atire  toute  mon  efiime  ;  aujfi  vous  ai-je 
préférée  à  tous  ceux  qui  ont  eu  part  à  mes  en- 
feignemens  :  c'eji  une  vérité  que  vous  ne  /au¬ 
riez  ignorer .  Je  ne  vous  ay  rien  caché  de  ce 
que  je  fay ,  f  en  prens  le  Ciel  à  témoin ,  &  me 
faifant  un  plaifir  de  vous  éclaircir  les  matières 
les  plus  dificiles ,  je  me  fuis  toujours  cru  bien 
récompenfé ,  de  ce  que  vous  vous  y  apliquiez  avec 
zèle  ,  &  y  travailliez  avec  fuccès.  Mais  je 
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veux  bien  vous  avertir  que  f  ay  fouvent  afiefile 
de  ne  vous  pas  donner  des  louanges  proportion - 
nées  a  vos  mérites  ,  &■  de  ne  vous  pas  témoi¬ 
gner  la  fine  ère  afeâtion  que  je  vous  portois  , 
pour  des  raifons  que  je  ne  fiaurois  vous  dire. 
J'ohferveray  les  memes  maximes  a  l  avenir  ,je 
vous  aimer ay  fans  le  publier  ;  je  confient  que 
Vous  ayez.de  même  pour  rnoy  les  fientimens  du 
monde  les  plus  avantageux ^  moyennant  que  N 
vous  me  les  cachiez  ,  &  qtio  vous  ne  laijjiez 
pas  de  rejler,  perfuadée  que  je  fuis  votre  très 
humble  Serviteur , 

:  P.  DE  Me’SANGJÙ 

Le  lendemain  Zémire  vint  à  fon  ordinai¬ 
re  au  College  ,  mais  encore  plus  déconcer¬ 
tée  qu’aupar  avant.  Le  jour  à  autre  on  la 
voyoit  changer  à  vue  d’œil  ;  on  eût  dit  qu’el¬ 
le  devenoit  ftupide ,  elle  étoit  fi  diflraite  que 
fouvent  on  luy  demandoit  trois  ou  quatre 
fois  une  chofe  avant  qu’elle  y  répondit.  If 
étoit  impoffible  en  cet  état ,  qu’elle  fît  plus 
aucun  progrès  dans  les  fciences  :  auffi  ne 
s’en  entretenoit  elle  plus  avec  mes  autres  di- 
cîples  ,  qu’elle  avoir  tenus  pour  la  plupart 
en  haleine  ,  &  fans  laquelle  ils  n’auroient 
eu  que  peu  ou  point  d’émulation.  J’avois 
beau  être  d’un  naturel  infenfîble  ,  cela  me 
donna  du  chagrin  >  tant  par  raport  au  defor- 
dre  où  je  voyois  cette  pauvre  fille,  que  par¬ 
ce  que  j’en  étois  la  caufe  ,  &  que  je  ne  me 
pouvois  pas  refoudre  à  y  aporter  du  remède. 
Je  n’en  fus  pourtant  pas  quke  pour  cela; 
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j’eus  le  malheur  ,  l’été  fuïvant ,  de  me  îais- 
fer  tomber  de  tout  fefcalier  de  la  grande  Sa¬ 
le,  &  de  me  cafiTer  le  bras  droit ,  un  peu  au 
defifus  du  poignet.  Ge  fâcheux  accident,  qui 
m’obligea  a  tenir  long-temps  la  chambre  ,  à 
caufe  des  fièvres ,  qui  l’acompagnoient ,  <!& 
de  plufieurs  fimptomes  diférens ,  qui  firent 
douter  de  mon  retour  à  la  plupart  de  mes  a- 
mîs  ,  m’atira  les  vifites  de  tout  ce  qu’il  y 
;avoit  d’honnêtes  gens  dans  Cambul.  2é- 
mire  ne  fut  pas  la  dernière  à  me  venir  té¬ 
moigner  la  part  ,  qu’elle  prenoit  à  ma  dis¬ 
grâce  ;  elle  le  fit  avec  beaucoup  de  modes¬ 
tie,  mais  par  des  exprefîions  qui  faifoient  as- 
fez  connoître  qu’elle  fouffroit  avec  .moy 
•des  douleurs  que  je  lentois.  Je  ne  lay  de 
-quel  biais  je  m’y.pris  pour  marquer  l’obliga¬ 
tion  que  je  luy  en  avois ,  mais  je  m’aper¬ 
çus  fort  bien  que  cela  éfaça  de  fa  mémoi¬ 
re  tout  le  mauvais  traitement  que:  jeluy  avois 
fait  jufqu’alors  ,  &  qu’elle  en  conçut  4e 
nouvel] es  efpérànces  ;  voicy  la  Lettre  quel¬ 
le  m’écrivit  le  lendemain  à  ce  fujeu 

B  IL  L  E  T 

.  •  i 

A  Mit.  i>e  M  E’ S  À  N  G  E. 

Je  prens  le  Ciel  à  témoin  mon  cher  Mé fan¬ 
ge  ,  que  le  fâcheux  état  oà  - je  vous  trouva# 
hier  m'a  fait  pitié ,  il  me  tient  fi  fort  au 
cœur  que  je  doute  fi  je  rien  foufre  pas  plus  que 
ip.ôus  même  ;  cependant  je  ne  fay  s'il  ne  m'eût 

pas 
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pas  été  bon  que  vous  euffieZ  été  plutôt  mal- 
■heureux.  Dans  Pefpace  d’une  révolution  vous 
êtes  changé  de  la  nuit  au  jour .  Tandis  que 
vous  avez*  été  fain  ,  &  a  P  abri  des  revers  de 
Ja  fortune  1  vous  m’avez  paru  d’une  fierte,  w- 
fupor  table  :  toujours  rude  ,  toujours  aujlere  , 
toujours  méchant.  Par  tout  vous  vous  etes 
prévalu  du  droit  que  vous  donne  fur  vos  éco- 
lier  s  le  car aêi  ère  de  Maître  I  j  en  et  ois  venue 
jufqu’d  nofer  plus  vous  regarder  en  face  1  ny 
r ouvrir  la  bouche  devant  vous.  Aûjourd’huj 
vous  voila' entière  ment  humonife  ;  vous  etesa- 
vil  r  Vous  êtes  honnête  »  je  p.ecjjtçhe.  p.ojnp  fie 
termes  doux  &  carreffans  ,  dont  vous,  n  afjai- 
Jhnniez  les  allions  de  .grâces  f  que  vous  croyez 
devoir  rendre  a  ceux  qui  vous  vont  pre fente - 
ment  vifiter.  IP  ou  vient  oçela^  Mefange  „  ne 
four  iez  vous  être  de  bonne  humeur  qdenfou- 
frant  ?  faudra-t-il  fouhaiter  votre  mal  pour 
Pâturer  de  vivre  bien  avec  vous ,  &  au  lieu 
des  voeux  ardens  ,  que  f  ay  faits  pour  votre 
profp évité ,  {#  qui  ne  m'ont  jamùs- \Mir.é. 
votre  dij'grace  ,  implorer  déenhaut  des  c&dti- 
menspouf  vous  humilier  d  A  Dieu  ne  pl ai fe  que 
ma fatisfaéïion  m’engage  dans  un  pareil  crime  9 
fef  vous  coûte  en  même  temps  ficher.  Non ?  dur-, 
fiez  vous  me  haïr  plus  que  jamais  ^je  prier  ay  in— 
cejfamment  pour  votre  convaleffance  *  je  vous 
verray  yje;  vous  ferviray  rje  veille  ray  aupresde 
vous  toutes  les  fois  que  cela  fera  neeeffaire , 
je  vous  forcera y  d’avouer  que  fuis  véritable- 
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J’étoîs  en  fi  mauvais  état  lors  que  je  reçus 
ce  Billet ,  que  je  ne  me  fentois  pas  capable  d’en 
faire  feulement  la  leêhire:  je  Pavois  jette  fur 
ma  couverture,  &  il  ne  m’en  fouvint  que  le 
lendemain ,  au  moment  que  Zémire  vint  el¬ 
le  même  s’informer  de  l’état  de  ma  faute. 
A  peine  m’eut  elle  falué  que  fa  lettre  parut 
a  fes  yeux  au  même  état  qu’elle  meTavoit 
envoyée  ,  c’eft  à  dire  pliée,  &  fermée  d’un 
peu  de  coîe,  à  la  mode  du  Pays.  Elle  pâlit 
à  la  vue  de  cet  objet,  elle  demeura  quelques 
momcns  interdite ,  après  quoi  le  feu  luy  é- 
rant  monté  tout  d’un  coup  au  vifage.  Com¬ 
ment,  Monfieur  le  Profefifeur  ,  me  dit  elle, 
je  vous  croyois  métamorphofé  à  mon  avan- 
tage,  &  au  contraire  ,  je  trouve  maintenant 
que  non  content  de  dédaigner  ma  perfonne , 
vous  méprifez  ce  qui  vous  eft  envoyé  de  ma 
part,  jufqu’à  ne  vouloir  pas  feulement  pren¬ 
dre  la  peine  de  le  voir  ,  afîurément  c’en  eft 
trop  ;  &  alongeant  la  main  ,  elle  s’en  feroit 
^lifie,^  fi  je  n’avois  pas  été  allez  prompt  pour 
jfa  prévenir.  M’en  voyant  le  maître  ,  je 
voulus  la  payer  de  raifons  ,  &  luy  faire  mes 
excufes  ,  mais  à  peine  me  donna-t-elle  le 
temps  de  proférer  une  parole,  elle  me  quitta 
brufquement,  &  refufa  de  m’entendre.  A- 
dieu,  ingrat  ,  s’écria-t-elle,  en  fortant ,  ja¬ 
mais  vous  ne  me  reverrez  chez  vous  que 
vous  ne  changiez  de  maximes  ,  &  que  vous 
ne  mettiez  à  ma  difcrétiun  le  jufte  châti¬ 
ment  que  vous  méritez.  Quoi  qu’au  fond 
je^n’eufte  point  de  tdrt ,  je  ne  laiflay  pas  de 
blâmer  mon  imprudence  ,  &  de  faire  un  é- 
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éfort  pour  luy  écrire  ,  .  nonobftant  mon 
extrême  débilité  :  votcy  ce  que  je  luy 
marquay. 

BILLET 

A  L  A 

CHARMANTE  ZEMIRE. 

„  Vous  êtes  jufle  ,  Zémire ,  mais  vous 
„  êtes  auffi  trop  précipitée  dans  vos  juge- 
„  mens,  je  l’ay  fouvent  remarqué  dans  nos 
„  difputes  publiques,  &  le  dernier  que  vous 
,,  venez  de  faire ,  en  conféquence  duquel 
„  vous  m’impofez  la  peine  infuportable  d’ê- 
„  tre  bani  de  votre  prefence  pour  jamais 
„  me  confirme  dans  la  penfée  où  j’étois  que 
„  je  ne  me  fuis  point  trompé.  Croyez  moy, 

„  je  ne  fuis  pas  auffi  coupable  que  vous  me 
„  faites.  Les  aparences  y  étoient  me  direz 
,,  vous ,  &  ces  aparences  avoient  fi  bien  em- 
„  prunté  l’image  de  k  vérité,  que  jenepen- 
„  fois  pas  qu’on  s’y  pût  tromper.  Je  l’a-  * 
,,  voue  :  mais  cela  ne  fufit  pas  pour  porter 
„  un  Phîîofophe  à  prendre  parti ,  &  à  fe  dé- 
,,  terminer  entièrement.  Si  vous,  aviefc  eu 
„  la  patience  de  m’écouter  avant  que  de  vous 
„  enfuir,  comme  vous  avez  fait  Je  me  flate  > 
„  que  vous  n’auriez  pas  voulu  que  j’eufïè 
„  alégué  plus  de  trois  mots  pour  ma  défen-, 
„  ce.  Ouy  ,  Zémire  ,  il  n’eft  pas  moins 
3,  y  ray  que  je  vous  le  dis.,  que  je n’ay  pas 
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„  eu  la  force  d’envifager  la  perfonne  ,  ^qui 
n  m’eil  venu  rendre  votre  Billet ,  &  dût  il 
„  m’en  coûter  la  vie  ,  je  ne  faurois  dire  que 
„  par  conje6hire,li  ç’a  été  ou  un  garçon:  ou 
„  une  fille:  la  douleur  m’obfédoit  fi  fortqu’- 
„  elle  m’a  permis  fimplement  de  îuy  ordon- 
^  lier  de  le  jetter  fur  mon  lit  »  jufques  à  ce 
j?  que  le  mal  me  donnât  allez  de  relâche 
,,  pour  le  voir,&de  prier  cette  perfonne  qu’elle 

,,  n’oubliât  pas  cependant  de  vous  faire  mille 

,,  complîmens  de  ma  part-  Quelque  temps 
,  „  après  j’ay  fehti  un  peu  d’alégement ,  & 

,,  comme  j’étois  acablé  de  fpmmeii  ,  je  me 
„  fuis  infenfiblement  endormi ,  fans  avoir 
„  eu  :1e  loilir  de  réfléchir  lur  ce  qui  s’étoit 
n  palfé.  Ce  femme  a  duré  trois  ou  quatre 
heures  ,  &  je  vous  jure  que  je  ne  faifois 
que  de  me  réveiller  quand  vous  êtes  en- 
„  trée  dans  ma  chambre.  La  précipitation  d| 
„  avec  laquelle  vous  avez  avancé  votre  main 
m  versmoy  ,  m’a  fait  comprendre-  dequoi  il 
,,  étoit  queftion ,  ^  l’apréhencion  ou  j’ëtoïs 
„  de  manquer  mon  coup  ,  m’a  rendu  allez 
„  prefent &  allez  prpmt  pour  empoigner  a- 
„  vant  vous ,  ce  que  vous  croyez  l’objet  de 
mon  mépris,;  &  qui  L’eft-V-éntâblement tdç- 
,,  toute  mon  eftirne.  Je  l’ay  vû  du  depuis  à 
|  loilir  ce  charmant  Billet  ,  je  l’ay  baifé ,  & 

„  &  aÿ  loué  mille  fois  la  main  qui  en  a  for-, 
mê  lés  traits.  Je  ne  vous  y  réponds  point, 
Madame ,  j  e  n’ay  pas  affez  de  vigueur  pour 
„  cela  ,.  &  la  main  gauche  dont  je  me  fers, 

„  pour  me  difculper,  n’eft  pas  afiez  acoütu- 

-,  tumée; à  manier  une  plume,  pour  me  Per~ 

h:,  "  mettre 
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^  mettre  de  m’en. Ter vir  à  cette  heure  davan- 


5,  tage  :  ce  qu’el  le  fait  prefentement  doit  mê- 
,,  me  pafifer  pour  un  prodige,  puis  qu’elle 
„  rfen  ay oit  jamais  fait  l’çfîày.  Jugez  par 
„  là,  Madame  ,  de  ce  que  je  feroîs  capable 
,,  d’entreprendre  pour  éviter  votre  couroux , 
„  &  me  conferver  votre  amitié.  Mais  fou- 
„  frez  que  je  mette  fin  à  ce  difcoiîrs ,  je  n’en 
puis  .plus ,  jç  vous  afifure  ,  venez  moy  voir 
l  plus  vite  que  vofis  pourrez  ,  s’il  vous 
ait ,  &  je  tâcheray  de  vous  perfuader  fie 
3uche  ,  ,que  s’il  y  a  perfonne  au  monde 
ji  mérite  la  continuation  de  vos  foins  , 
eft  votre  très  humble  ferviteur , 
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Ce  Billet  ne  manqua pas  de  fairefojiéfet, 


ma  mai tr elfe  vint ,  &  elle  me  demanda  mê¬ 
me  excufe  de. ce  qu?çlk  s’étpit 
per  par  les  aparences ,  fit  ayoit  condamné  / 
mon  procédé  avant  que  de  m’entendre.  S’il 
faut  rendre  témoignage  à  la  vérité  ,  je  feray 
•obi igé  d’avouer  que  j  amais  .fille  n’eut  ;  plus, de 
foin  d’un  malheureux  Etranger  que  celle  là 
en  prit  de  moy,  jufquesà  çequejefufieenr 
tiérement  guéri.  Elle  rie  manqua  pas oun 
j  our  Y  pendant  près  dé  trois  :  mpîis ,  .que  je 
garday.îa  chambre,  de  me  venir  voir  une  ou 
fieux  fois ,  .  Couvent  elle  pàlToit  des  heures 
entières  auprès  de  moy  ,  &  employoit  le 
refte  du  temps  à  aller  chercher  chez  fes  amis 
ce  qu’Hs  avoient  de  meilleur  &  de  plus  pro¬ 
pre  à:  exciter  mon.  àpétiu  •  .Elle  :ne  fe  jcon- 


ten- 
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tentoit  pas  de  voir  que  le  Roy  fe  faifoit  un 
plaifir  de  partager  avec  moy  ce  qui  venoit  de 
plus  précieux  fur  fa  table  ,  il  faloît  qu’elle  y 
ajoutât  quelque  chofe  du  lien  ,  ou  ellen?au- 
roit  pas  été  contente.  Avec  tout  cela ,  il  faut 
que  je  le  dife  à  ma  honte,  jereftay  néanmoins 
infenfible  ,  &  guéris  entièrement  fans  avoir 
fenti  pour  elle  les  moindres  ateintes  de  l’a¬ 
mour.  Bénédon  voyant  que  ks  afaires  de¬ 
meuraient  toûj  ours  en  un  même  état,  ne  put 
s’empêcher  de  m’en  témoigner  fon  étonne¬ 
ment.  Alfurément,  me  dit  il  un  jour ,  il  faut 
que  vous  foyez  d’un  tempérament  bien  lin*- 
gulier  ,  ou  un  grand  ennemi  du  beau  fexe. 
Voila  pîufieurs  années  que  l’on  peut  dire, 
pour  parler  jufie  ,  que  ma  coufine  vous  fait 
l’amour,  fans  que  vous  ayez  répondu  à  fes 
inftatices  qu’avèc  la  dernière  froideur.  La 
voulez  vous ,  ou  ne  la  voulez  vous  pas  ?  à 
quoi  tient  il ,  je  vous  prie  ,  que  vous  n’en 
faifiez  votre  femme  ?  Ma  femme ,  Sire ,  ré¬ 
pondis-je  ,  il  n’eftpasN  vraî-fembîable  qu’elle 
penfe  à  cela,elle  eft  tropfage  pour  faire  une 
aliance  de  cette  nature  :  du  moins  j’ay  cru 
jufqu’à  prefent  que  je  Pofencerois  fi  je  luy 
faifois  feulement  remarquer  que  ce  fût  là 
mon  fentiment.  •  Ne  dites  pas  cela  ,  reprit 
Bénédon  ,  je  fay  de  bonne  part  qu’elle  yous 
aime,  &  que  nonobftant  vos  manières  d’agir, 
qui  dévroient  l’avoir  rebutée  il  y  a  long¬ 
temps  ,  elle  vit  toujours  dans  l’efpérance  de 
vous  avoir  un  jour  pour  fon  mari  :  il  y  a  bien 
des  gens  qui  le  verraient  volontiers, &  à  vous 
parler  ingénument ,  je  n’en  ferois  pas  fâché. 
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Je  crôy  que  tout  ce  que  vous  me  dites  ,  Sire , 
repliquai-je  ,  n’eft  que  pour  vous  divertir , 
mais  fupofé  qu’il  fût  véritable  ,  il  ne  feroit 
pas  en  ma  puiflànce  de  répondre  au  deiirque 
vous  auriez  l’un  &  l’autre  de  me  rendre  heu- 
reux .  j’ay  été  Religieux  en  F  rance ,  tous  ceux 
qui  font  de  l’ordre  auquel  je  m’étois  confa- 
cré,  &  qui  font  initiez  dansfes  miftéres,  font 
exclus  de  ce  lacrement ,  ou  fi  von  s  v  oulez ,  de 
cette  cérémonie.  Le  voeu  que  j’ay  fait  fub- 
fifte  toujours  ,  mon  abfence  ne  me  difpenfe 
de  rien  :  quoi  que  fois  hors  du  Couvent  je 
ne  laiffe  pas  d*etre  fujet  à  la  dicipline  éclé- 
fiaftique  ;  &  cela  étant  je  ne  faurois  m’em¬ 
pêcher  d’obferver  à  la  rigueur  les  faintes 
Loix  du  célibat,  que  j’ay  embraflfées  en  pre¬ 
nant  volontairement  l’habit  de  Cordeiier. 
Si  cela  eft,  dit  le  Roy,  vous  avez  tprt 
de  ne  luy  avoir  pas  témoigné  cet  obftacle  : 
il  y  a  mille  ocàfions  où  vous  auriez  pu  faire 
venir  cela  à  propos  làns  que  perfonne  fe  fût 
.  aperçu  de  votre  deffein.  Je  ne  fay  fi  je  l’ay 
fait  ou  non  ,  Sire  ,  repliquai-je  ,  du  moins 
Je  n’ay  pas  penfé  que  celafût  néceffaire  dans 
un  lieu  où  je  ne  voyoîs  aucune  aparence  qu’¬ 
une  fille  comme  celle  là  ,  me  voulût  hono¬ 
rer  de  fon  amour.  Peut  être  eft  il  trop  tard , 
cependant  je  tâcheray  encore  d’y  aporter  du 
remède.  En  éfet  ,  la  première  fois  que  je 
vis  la  Dame  depuis  en  particulier  ,  je  vous 
dois  la  vie  Zémire  »  luy  dis-je  ,  fans 
vous  je  ne  ferois  plus  :  je^  fuis  ravi 
d’avoir  une  fi  grande  obligation  à  une  éco¬ 
lière,  dont  la  vertu  eft  à  l’épreuve,  &  les 
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mérites  au  defïus  de  tout  ce  que  l’on  peut 
imaginer  ;  mais  je  fuis  au  defefpoir  de  ce 
que  je  me  yoy  dans  î’impuiflànce  de  le  re- 
connoître.  Je  ne  pofféde  rien  qui  foit  di¬ 
gne  de  vous  etre  prefenté  ,  mon  propre  corps 
ne  m’apartîent  pas,  il  eft  vendu  à  un  autre: 
quand  même  je  ferois  aflez  téméraire  pour 
ofervous  l’ofrir ,  tel  qu’il  eft,  je  n’aurois 
pas  le  crédit  de  vous  le  livrer  :  Il  y  a  des 
années  que  je  l’ay  donné  à  Dieu  ,  il  eft  à 
luy,  il n’ eft  plus  au  monde,  je  commettrois 
un  Sacrilège  ,  en  le  luy  ôtant ,  qu’il  ne  me 
pardonneroit  jamais.  Tout  ce  que  vous  ve¬ 
nez  de  me  dire  là,  reprit  elle  ,  eft  une  énig-~ 
me  obfeure  ,  dont  je  ne  comprens  ,  ny  les 
paroles,  ny  le  fens.  Expliquez  vous,  je 
vous  en  prie,  li  vous  voulez  que  je  vous  en¬ 
tende  :  parlez  à  cœur  ouvert ,  ne  biaifez 
point ,  je  vous  donne  la  liberté  de  me  dire 
tout  ce  qui  vous  viendra  dans  l’elpnt  :  vous 
ne  devez  point  apréhender  que  je  m’en  for¬ 
mai!  fe.  He  bien  ^Madame  ,  luy  répondis- 
je  ,  puisque  vous  le  voulez  ainft  ,  il  faut 
vous  déclarer  que  je  fuis  au  defefpoir  de  ne 
pouvoir  pas  me  propofer  pour  prix  des  foins 
que  vous  avez  pris  de  ma  perfonne  pendant 
mon  indifpofition ,  &  de  tout  ce  que  je  vous 
dois  d’aiileurs;  j’ay  fait  voeu  de  ne  me  ma¬ 
rier  jamais,  il  ne  m’eft  pas  permis  de  me  re¬ 
tracer  ,  j  e  ne  faurois  prendre  une  femme  fans 
me  damner  :  mon  ame  m’eft  trop  précieufe  \ 
pour  la  perdre ,  il  n’y  a  rien  au  monde,  au 
contraire  ,  que  je  ne  donnaffe  pour  la  fau¬ 
ves  En  récompenfe  je  vous  ofre  très  hurrK 
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folement  mes  fervices  ,  difpofez  de  moy ,  je 
vous  en  conjure,  comme  d’un.  bien  qui  vous 
apartient  en  propre  :  parlez ,  je  vous  écoute- 
ray,  commandez  &  vous  ferez  obéïe.  Eft-  - 
ce  là,  Méfange,  pour  parler  un  même  lan¬ 
gage  que  vous  *  &  lever  entièrement  le  mas¬ 
que  ,  eft  ce  là  la  monnoye  ,  dit  elle  alors  , 
dont  vous  prétendez  me  payer,  &  la  récom- 
penfe  de  tous  les  mouvemens  que  je  me  fuis 
donnez  pour  vous  plaire  ?>'  Vous  m’avez  été 
fufpeà:  il  y  a  long-temps,  cependant  j’ai  tou¬ 
jours  vécu  dans  Fefpérance  de  triompher  utl 
jour  de  votre  cœur  infenfible  :  prefentement 
que  je  croyoîs  en  être  venue  à  bout ,  vous 
avez  recours  à  un  voeu  chimérique,  en  ver¬ 
tu  duquel  un  mariage  légitime  avec  une 
femme,  qfti  ne  vous  le  cède  en  quoi  que 
ce  foit ,  vous  eft  interdit.  Avouez  le  fran¬ 
chement  ,  il  n’en  fera  ny  plus  ny  moins  pour 
cela,  n’eft  il  pas  vray  que  ce  procédé  eft  in- 
jufte,  &  tout  à  fait  indigne  d’un  Philoso¬ 
phe  }  Quoi ,  parce  que  vous  ayez  engagé 
témérairement  votre  ^parole  à  Dieu  de  tuer 
un  homme  ,  vous  ne  fauriez  laiflèr  la  vie  à 
celuy  qui  s’abandonne  à  votre  mercy  :  ou  à 
caufe  que  vous  ayez  juré  de  ne  vous  pas 
noyer,  vous  perfiftez  opiniatrément  dans  la 
réfolution  de  ne  pas  boire  une  goûte  d’eau 
de  toute  votre  vie  :  affurément  cela  eft  ridi¬ 
cule.  Il  y.  a  bien  de  la  diférence  de  l’un  à 
l’autre  ,  Madame  ,  luy  répondis-je  ,  la  So¬ 
ciété  dont  je  fuis  membre  ne  me  permet 
pas  de  me  fouiller  ,  le  célibat  eft  une  péni¬ 
tence  atachée  à  mon  ordre ,  qui  ne  peut  être 

qu’a- 


>* 


/  • 

14°  Voyage  du  R.  Père  C ordeiier 
qu’agréable  au  tout-puiflant ,  au  lieu  que  je 
ne  faurois  fans  devenir  criminel ,  me  propo- 
fer  fermement  d’ôter  la  vie  à  mon  fernbla- 
bîe  ,  bien  loin  d  en  venir  à  l'exécu. ... .  Je 
fay  ce  que  vous  voulez  dire  interrompit  el¬ 
le,  ce  font  des  cas  qui  varient  félon  les  cir- 
eonftances  :  quand  on  eft  en  guerre  ,  c’efl 
une  vertu  d’exterminer  fes  ennemis  ,  dans 
une  autre  ocafion ,  ce  feroit  un  crime  digne 
d’une  punition  exemplaire  :  on  peut  auffi  ne 
fe  jamais  mettre  en  ménage,  cela  n’eft point 
défendu  à  prefent ,  comme  il  l’a  été  parmi 
nous  autrefois  -,  mais  je  nie  qu  il  fait  per¬ 
mis  de  s’engager  par  un  vœu  foîcmnel  à  ne 
fe  point  marier.  L’homme  &  la  femme 
ont  été  créez  l’un  pour  l’autre,  la  natuje 
demande  qu’ils  fe  joignent  par  le  mariage, 
&  je  croy  fermement  que  IïYomaha  s’ex- 
primoit  fur  ce  chapitre  là  ,  il  commanderoit 
a  tous  les  animaux  d’obferver  foigneufement 
les  Loix  de  l’union ,  qu’il  femble  avoir  im¬ 
primées  dans  les  cœurs  de  toutes  les  Créa¬ 
tures  vivantes.  Si  vous  avez  des  Sociétez 
d’hommes  parmi  vous ,  qui  fe  privent  de  la 
compagnie  des  femmes  de  propos  délibéré, 
je  vous  jure  que  li  j’y  avois  du  crédit,  je  les 
mettrais  en  un  état,  qui  les  obligeroit  peur 
être  malgré  eux  ,  à .  ne  pas  violer  leur  pro- 
mefle.  Une  de  fes  voifines  ,  qui  entra  la 
delfus  brufquement  pour  caufer  un  moment 
avec  elle ,  m’empêcha  d’éclater  de  rire  à 
l’ouie  de  cette  fentence  Turque  j  qui  éri- 
geoit  des  Serrails  fur  les  ruines  de  tous  les 
Couvents,  de  qui  ne  vouîoiï  point d’Eunu- 
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ques'  de  volonté  mais  d’éfet.  Je  fus  bien 
aife  de  voir  par  là  interrompu  un  difcours, 
que  nous  n’aurions  pu  continuer  fans  nous 
chagriner  de  part  -&  d’autre.  De  peur  d’y 
retomber  je  me  prévalus  de  cette  vilîte 
pour  fortir.  Da  première  fois  que 'je  vis  le 
Roy  du  depuis,  je  luy  fis  uji  récit  de  lacon- 
verfation  que  j’avois  eue  avec  fa  coufipe*  Il 
me  dit  tout  net  qu’il  étoit  de  fon  opinion.  Il 
traitoit  nos  Religieux  de  vèntres  oififs ,  de 
fardeaux  inutiles  dans  un  état  ,  de  faufiles.,- 
qui  vivent  de  la  fubftance  de  là  veuve  &  de 
l’Grpheîin  ,  d’Hipocrites  ,  de  Scélérats  ,  & 
de  tout  ce  qu’il  y  a  de  méprifable,  &  digne 
de  la  haine  des  honnêtes  gens.  J’eus  beau 
îuy  reprefenter  que  la  lainteté  de  ces  âmes 
dévotes  ,  apaifoit  l’ire  de  Dieu  ,  excitée  par 
les  péchez  énormes  des  autres  habîtans  de  la 
terre,  qui  fans  cela  ne  pourroient  jamais  é- 
vîter  d’être  exterminez  &  réduits  à  néant  : 
que  par  leurs  œuvres  de  furrérogations ,  ils 
gagnoient  le  paradis  pour  des  milions  de  pau¬ 
vres  pécheurs  qui  méritoient  la  mort  éter- 
iielle  :  qu’ils  ne  ceflbient  de  prier  pour  les 
morts  &  pour  les  vivans  ;  &  qu’ainli  il  ne 
pouvoir  jamais  y  en  avoir  trop  dans  un  Pays  , 
.ïlfé moqua  ouvertement  de  moy ,  &  manqua 
de  me  cracher  au  nèz .  Je  vous  ay  eftimé  au¬ 
trefois  pour  vôtre  favoir,  me  dit  il,  mais  à 
l’avenir  je  ne  vous  regarderay  plus  que  com-  . 
me  un  fanatique.  Ne  vous  emportez  pas  , 
Sire  ,  repris-je  ,  vous  êtes  né  dans  une  reli¬ 
gion,  je  fuis  élevé  dans,  une  autre  :  la  difé- 
rence  de  ceîle-cy,  à  celle-là  ,-cauie  la  diver- 
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fîté  de  nos  fentimens ,  mais  quoi  que  cette 
diverfi té  engendre  fouvent  la  haine  ce  n’eft 
ordinairement  que  parmi  le  commun  &  les 
ignorans  :  V  ous  êtes  trop  fage  pour  les  imi¬ 
ter  en  cela,  &  je  ne  faurois  m’imaginer  que 
vous  puifîiez  avoir  du  mépris  pou?  celùy  qui 
a  été  jufqu’à  prefent d’unique  objet  de  votre 
eftime.il  eft  vray  que  je.  vous  ay  aimé  com¬ 
me  moy  même  ,  continua-t-il ,  mais  c’étoit 
faute  de  vous  avoir  confidéré  de  tous  les  cô- 
tez;  j’ignorois  que  vous  afeétaffiez  des  maxi¬ 
mes  ,  qui  font  en  elles  mêmes  déteftables. 
En  éfet,  cela  n’eft  il  pas  horrible  d’entendre 
de  la  bouche  d’un  miférable  mortel ,  qui  fe 
met  luy  même  du  nombre  ,  qu’il  y  a  des 
animaux  à  figure  humaine  capables  de  foute- 
nir  impunément  que  leurs  aêlions  doivent 
être  mifes  en  conte  devant  l’Etre  des  Etres, 
&  qu’ils  font  des  œuvres  méritoires  ,  non 
feulement  pour  eux  mêmes ,  mais  générale¬ 
ment  pour  tous  ceux  qui  les  employent  ou  les 
payent  pour  cela.  Nous  ne  nous  repaierons 
point  de  chimères ,  cela  eft  réfervé  à  des  Hi- 
pocondriaques  comme  Raoul,  vous,  ou  vos 
femblables  ,  qui  pénétrez  dans  l’avenir,  & 
vous  datez  d’y  entrevoir  des  trefors  îmmen- 
ces ,  dont  vous  . devez  jouir  pendant  toute 
l’éternité.  Nous  nous  comtentons  des  biens 
temporels  ,  dont  lu  Providence  nous  fait  part 
dans  cette  vie  :  ils  ne  font  point  à  comparer 
aux  autres  ,  cependant  pour  fimpîes  qu’ils 
foient ,  nous  avouons  ingénument  que  nous 
Ibmmes  indignes  de  les  pofiféder  ,  &  que  fi 
celuy  qui  en  eft  l’Auteur  nous  les  donne,  ce 
-î  v  ‘  '  '  n’eft 
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lï’efPque  par  une  pure  bonté  ,  une  grâce 
toute  particulière.  Ah  ingrat ,  ajouta-t-il  , 
.comment  feriez  vous  recqnnoiflant des  foins 
d’une  pauvre  fille  ,  qui  a  rifqué  de  fe  don¬ 
ner  la  mort  pour  vous  conferver,  la  vie,  non 
plus  que  de  la  protection  d’un  Roy ,  qui  vous 
a  honore  de  toute  fon  eftime ,  &  vous  a  fait 
rendre  des  honneurs  ,  qui  ne  Ibnt  dus  qu’à 
lui  leuî  ,  puis  que  vous  avez  i’infolence  de 
publier  que  le  Monarque  Souverain  de  l’U~ 
hivers  ,  après  vous  avoir  tiré  du  néant ,  de 
vous  avoir  fait  part  de  mille  biens  julqif  à  ce 
moment ,  vous  en  doit  encore  beaucoup  de 
refie  ?  affinement  cela  fait  frémir.  Pardon¬ 
nez  moy. ,  Sire  ,  fi  je  vous  dis  que  ....  Il 
n’y  a  point  de  Sire  qui  faiïè,  interrompit-il* 
tant  que  vous  plaiderez  pour  une  .fi  détefta- 
le  caufe ,  &  que  vous  ne  changerez  point  de 
fentimens ,  je  ne  ne  vous  écoute  plus  ,  & 
vous  me  ferez  même  plaifir  de  ne  vous  plus 
prefenter  devant  moy»  Eft  il  poifible  ,  dis- 
je  alors  en  moy  même  ,  eft  il  poffible  qu’il 
y  ait  fi  peu  de  fond  à  faire  fur  un  homme ,  & 
qu’il  foit  capable  de  pafïer  d’une  extrémité  à 
l’autre  en  fi  peu  de  temps  ?  Je  m’en  allai 
de  ce  pas  me  plaindre  de  mon  infortune  à 
un  Chiou ,  qui  m’avoit  toûjours  paru  fort 
de  mes  amis.  Je  ne  m’étonne  point  ,  me 
dit  il ,  de  ce  qui  vous  eft  arrivé  :  le  Roy  a 
eu  cejnariage  en  vue  il  y  a  du  temps  ,  il  a 
vécu  jefqu’à  à  cette  heure  dans  l’efpérance 
que  vous  auriez  enfin  des  égards  pour  une 
perfonne  qu’il  confidére  ,  &  qui  eft  même 
fa  parente;  prefentément  que  vous  refufez 
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tout  à  plat  del’époufer ,  il  s’imagine  que  cela 
ne  peut  venir  que  d’un  principe  de  mépris,  oc 
conclut  que  c’eft  très  mal  reconnoitre  les 
obligations  que  vous  luy  avez.  J’avoue, luy 
répondis-je,  que  Bénédon  a  eu  des  é- 
gards  pour  moy  ,  dont  je  fuis  entièrement 
indigne  ,  &  defquels  je  me  refïbuyiendray 
tant  que  je  vivray  :  mais  s’enfuit  il  de  la 
qu’il  doive  devenir  mon  Tiran  ?  Pourquoi 
veut  il  forcer  mes  inclinations,  &  m’obliger 
en  même  temps  àfauffer  le  ferment  que  j’ay 
Fait  de  ne  mejamais  joindre  à  une  femme.  11 
y  a  des  gens  ,  reprit  il  ,  qui  s’aiment  à  la  fo¬ 
lie  le  premier  jour  de  leurs  noces  ,  lefquels 
fe  haiffent  le  lendemain  comme  la  mort  :  au 
lieu  que  d’autres  qui  fe  regardoient  hier  avec 
indiférence  &  froideur  ,  ne  fauroient  vivre 
aujourd’huy  fans  fe  donner  à  tout  bout  de 
champ  des  marques  fenfibles  de  leurtendrcs- 
fe.  Cette  inclination  ,  que  vous  n’avez  pas 
encore  feroît  venue  avec  le  temps  i  Sc  pour 
"te  qui  eft  du  ferment  par  lequel  vous  voulez 
autorifer  votre  procédé  ,  c’eft  un  prétexte 
qui  n’eft  pas  recevable  parmi  nous.  C  eft 
pourtant  ce  qui  fait  le  plus^  grand  obftacle  à 
ce  prétendu  mariage,  continuai-je  ,  oc 
même  fi  grand  que  bien  loin  de  le  le^  er ,  j  at- 
merois  mieux  abandonner  Cambul  pour  tou¬ 
jours  que  d’en  avoir  feulement  la  penfee.  Si 
cela  eft,  dit  leChiou  ,  je  vous  confeille  de 
n’y  pas  refter  :  fans  la  prûte&ion  du  Roy  , 
qui  vous  a  tenu  comme  fbn  frère,  fi  n  Y 
ra  pas  grand  agrément  pour  vous.'  X>a  Rei¬ 
ne  eft  acouchée  heureufemeot  de  deux  gar¬ 
çons, 
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çons  ,  comme  vous  favez  ,  -il  faudra  faire 
part  de  cet  agréable  événement*  aux  autres 
villes,  fi  vous  m’en  voulez  croire,  vousde- 
manderez  la  permifîion  d’être  de  l’ambafla- 
de  ,  &  en  paflant ,  vou«  pourrez  relier  dans 
l’endroit  qui  vous  retiendra  le  mieux  ,  ou 
bien  là  où  l’on  vous  fera  le  plus  d’accueil. 
Si  je  fors  d’icy,  luy  répondis-je  ,  j’iray  de¬ 
meurer  à  Méraide  ,  c’efl  à  nlonfens  le  plus 
beau  lieu  de  tout  ce  continent.  Mais  avant 
que  d  entreprendre  ce  voyage  ,  obligez  moy 
d’en  parler  au  Roi ,  &  de  prelfentîr  fi  mon 
éloignement  luy  fera  plus  de  plaifir  que  ma 
prefence.  Cela eft  tout  à  fait  inutile  ,  reprit 
il ,  ceux  qui  connoifiènt  Bénédon  faventbien 
qu’il  peut  ceffer  d’aimer  ,  mais  qu’il  ne  par¬ 
donne  jamais  :  cependantje  leferay,  &  je  vous 
iray  moy  même  porter  la  réponfe.  -  LeChiou 
me  l’avoit  bien  dit ,  deux  jours  après  il  me 
vint  confirmer  fa  penfée  ,  &  y  ajouta  pour 
furcroît  d’affliétion ,  que  le  Roy  me  fouhaitoit 
un  heureux  Voyage  ,  &  plus  de  prudence  à 
l’avenir  que  je  n’en  avois  montré  auprès  de 
luy.  Ce  compliment,  d’un  homme  avec  qui 
j’avois  vécu  fi  familièrement ,  &  fur  lequel 
jefaifois  fond  comme  fur  moy  même  ,  me 
parut  fi  dur  ,  que  j’en  penfay  mourir  de  dé- 
plaifir  :  je  tins  le  lit  pendant  trois  jours ,  mais 
enfin  ayant  fait  réflexion  fur.  l’inconftance 
des  chofes  du  monde  ,  je  revins  à  moy  ,  & 
m’aprêtay  pour  aller  chercher  fortune  ail¬ 
leurs.  Peu  de  temps  après  nous  partimes  , 
fans  que  je  diffe  adieu  qu’à  quelques  uns  de 
mes  plus  intimes  amis.  A  la  première  cou- 
lome  IL  G  chée 
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chée  je  reftay  le  plus  déconcerté  de  tous  les 
vivans  ,  lors  que  le  Lieutenant  des  gardes, 
qui  commandoit  notre  efcorte  ,  me  tira  à 
.quartier,  &  me  regardant  en  face.  Zémire 
m’a  chargé  de  vous  mafiacrer  en  chemin  , 
Moniteur  deMéfange,  me  dit  il ,  &  ilafalu 
que  je  le  luy  aye  promis,  mais  je  ferois  bien 
fâché  de  luy  tenir  parole  :  cependant  afin  que 
je  la  puiiTe  payer  de  quelque  raifon  ,  &  luy 
dire  qu’ayant  d’abord  difparu  ,  vous  ne  m’a¬ 
vez  pas  donné  le  temps  ny  Focafion  de  la 
contenter  ,  priez  cinq  ou  fix  de  mes  Soldats 
de  prendre  avec  vous  les  devans  jufque  près 
de  Daïla,  afin  de  vous  y  rendre  avant  moy, 
<&  vous  cacher  en  quelque  endroit  où  je  ne 
vous  voye  pas  ,  &  quand  notre  Ambailàde 
fera  faite  il  ne  tiendra  qu’à  vous  d’aller  vous 
établir  là  où  bon  vous  femblera.  Je  le  re- 
nierciay  très  humblement  de  fa  bonté  ,  & 
profitay  de  fes  falutaires  Confeils,  ma!snon 
pas  fans  réfléchir  férieufement  fur  la  dam- 
nable  réfolution  de  Zémire  ,  qui  ne  vouloit 
rien  moins  que  mon  fang  pour  fe  venger  du 
mépris  qu’elle  s’imaginoit  que  j’avois  eu  pour 
fon  amour.  Quoi  que  l’on  me  fit  bien  de 
Facueil  dans  ce  lieu  là  ,  je  n’y  reflay  qu’en- 
viron  un  mois  :  une  commodité  favorable 
s’étant  prefentée  pour  Perfac,  je  ne  crus  pas 
la  devoir  négliger  :  en  fuite  je  paffay  à  Mé- 
ralde,  comme  à  la  ville  la  plus  belle  &  la 
mieux  fituée  de  Ruffal  ,  &  où  il  y  avoit 
long-temps  que  je  me  ferois  retiré  ,  fi  la 
perfonne  de  Bénédon  &  la  mienne  ne  fe 
fulTent  pas  préfentées  à  mon  efprit  comme 
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inféparables.  En  arrivant  j’allay  trouver  deux 
de  mes  anciens  camarades ,  l’un  Holandois , 
l’autre  Walon  ,  nommez  Pierre  &  André  , 
qui  demeuroient  enfemble,  &  qui  voulurent 
bien  me  faire  part  de  leur  logement  :  j  e  fa- 
vois  qu’ils  étoient  encore  en  vie,  &  tout  le 
monde  les  connoifloit ,  de  forte  que  je  ne 
fus  pas  en  peine  de  les  chercher  long-temps. 
Je  fus  en  fuite  faire  la  Révérence  au  Gou¬ 
verneur  :  il  étoit  parfaitement  bien  informé 
de  la  raifon  pour  laquelle  j’avois  quité 
Cambul ,  &  il  11’ignoroit  pas  fur  quel  pié 
j’avois  été  là  jufqu’au  momentde  madifgra- 
ce.  Vous  avez  eu  tort  mon  cher  ami, me 
dit  il  ,  de  vous  brouiller  avec  Bénédon  , 
pour  une  afairc  qui  ne  pouvoir  que  vous 
aporter  de  l’avantage,  ou  vous  deviez  fran¬ 
chement  luy  avouer  que  vous  êtes  impuis- 
fant ,  &  non  pas  vous  fervu  de  prétextes 
vains,  qui  ne  pourvoient  qu’aigrir  votre  bien 
faiteur.  Impuifïànt  ,  Seigneur  ,  repliquai- 
je  ne.....  Laiffons  cela,  interrompit  il, 
c’eft  une  queftion  qui  eft  entre  vous  ,  cela 
ne  me  touche  point  :  vous  êtes  a  couvert 
d’un  incident  femblable  en  cette  ville  ,  où 
vous  pourrez  refier  aulîi  long-temps  qu’il 
vous  plaira  fans  courir  aucun  rifque  d’etre 
molefté  de  perfonne  ,  puis  qu’on  vous  con- 
noît ,  &  que  vous  y  ferez  fous  ma  protec¬ 
tion.  Comme  nous  vivons  l’un  avec  l’au¬ 
tre  ,  pour  ainfi  dire ,  en  communauté  de 
biens  ,  rien  du  tout  ne  vous  manquera  , 
pour  peu  que  vous  vouliez  vous  ocuper  à 
quelque  chofe,  car  nous  n’aimons  point  les 
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pareffeux.  En  atendant  qu  on  y  ait  pourvu, 
vous  n’avez  que  faire  d’aiLer  ailleurs  ,  ma 
maifon  &  ma  table  font  à  votre  fervice , 
il  11e  tiendra  qu’à  vous  d’en  difpofer  comme 
il  vous  plaira.  Je  vous  fuis  infiniment  obli¬ 
gé,  Seigneur, luy  dis-je,  des  ofres obligean¬ 
tes  que  vous  me  faites  ,  &  je  loue  Dieu  de 
ce  que  dans  mon  infortune,  il  me  fait  tom¬ 
ber  en  de  fi  bonnes  mains  :  je  fuis  pourvû 
aufli  bien  pour  l’un  que  pour  l’autre,  jufqu es 
à  ce  que  je  voye  à  quoi  je  me  pourray  apli- 
quer.  La  dignité  à  laquelle  Bénédon  vous 
avoit  élevé  ,  reprit  Eméga  ,  car  c’eft  ainfi 
qu’il  fe  nommoit  ,  vous  difpence  des  fati¬ 
gues  &  du  gros  ouvrage,  à  quoi  le  commun 
peuple  efl  fuj et  :  puis  que  vous  êtes  verfc 
dans  les  plus  hautes  fciences ,  il  vouseifper- 
mis  de  les  cultiver.  }’ai.  moi  même  des  pa¬ 
ïens  ,  qui  feront  bien  aife  de  vous  confier 
l’éducation  de  leurs  enfans ,  vous  aurez  de 
l’ocupation.  de  refte  ,  &  aflez  d’ocafion  de 
vous  faire  des  amis.  Mon  but ,  Seigneur , 
luy  répondis-je  ,  efl:  d’obliger  tous  Les  hon¬ 
nêtes  gens,  &  quoi  qu’il  n’y  ait  point  detre- 
fors  à  amaffer  dans  ce  Pays  ,  je  qe  laifferai 
pas  de  m’ocuper  la  meilleure  partie  du  tems, 
li  cela  efl  néceiïàire.  Avant  que  de  quiter 
le  Gouverneur  ,  il  me  fit  manger  avec  lui , 
qui  efl  la  marque  ordinaire  du  Pays  ,  par  la^ 
quelle  on  témoigne  à  un  homme  qu’on  a 
pour  lui  une  cbnfidération  particulière.  A 
peine  ivn  mois  fe  palTa-t-il  que  j’avois  un  au¬ 
ditoire  fort  confidérable  ;  bien  des  hommes 
me  yenoient  entendre ,  &  quoi  qu’ils  foient 
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extrêmement  jaloux  ,  dans  la  penfée  ou  ils 
étoient  que  j’apartenois  à  la  Reine  de  Can- 
dace ,  plufleurs  ne  faifoient  aucune  di  fi  cuit  <5 
%  d’amener  leurs  femmes  avec  eux  :  un  Chiou , 
entre  autres ,  nommé  Sénéha ,  &  qui  demeu- 
roit  à  côté  de  nous ,  venoit  rarement  fans  la 
fienne.  Il  l’aimoit  pafîionnément;  &  d’au¬ 
tant  que  ce  qu’il  m’entendoit  dire  lui  faifoit 
plaifir  ,  il  ne  croyoit  pas  fa  joye  complette  , 
qu’il  n’en  fit  part  à  fa  chère  Epoufe.  Cette 
Dame  avoit  de  fefprit  ,  elle  entroit  beau¬ 
coup  mieux  que  fon  mari  dans  mes  fenti- 
mens  ,  &  li  elle  n’avoit  pas  tant  de  juge¬ 
ment  ,  elle  étoit  capable  d’une  plus  grande 
pénétration.  Avec  cela  on  peut  dire, fans hi 
perbole,  que  c’étoit  une  beauté  achevée  :  de  ma 
vie  je  n’avois  vû ,  ni  en  France,  ni  en  Holande , 
ni  en  Alemagne ,  une  Créature  humaine  mieux 
tournée ,  mieux  faite ,  &  de  meilleur  air  que 
celle  là.  Elle  avoit  un  teint,  qui  faifoit  hon¬ 
te  aux  lis  des  champs  :  les  rofes  ,  pour  auiïi 
vives  que  mon  imagination  fût  capable  de 
me  les  rep*efenter,  dans  un  lieu,  où  je  n’en 
voyois  qu’en  idée  ,  palifîbient  à  l’alpedt  de 
fes  joues  vermeilles  ,  &  de  fes  lèvres  de  co¬ 
rail.  Ses  beaux  yeux  noirs,  grands,  bien  fen¬ 
dus  ,  &  à  fleur  de  tête,  fon  nez  droit  &  par¬ 
faitement  bien  tourné ,  fa  petite  bouche,  four¬ 
nie  d’un  râtelier  de  perles  ,  égales ,  bien  ran¬ 
gées,  &  blanches  comme  la  neige,  fon  men¬ 
ton  charnu,  fa  gorge  ronde  &  bien  fournie, 
fon  fein  d’albàtre ,  fes  ongles  de  nacre ,  fes 
doigts  longs  comme  des  fufeaux  ,  fes  bras 
faits  au  tour ,  &  en  un  mot ,  tous  fes  mem- 
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bres  étoient  fl  parfaits ,  fon  port  avoir  quel¬ 
que  chofe  de  fi  majeftueux  ,  &  fon  langage 
était  fi  doux  &  fi  poli,  qu’on  l’eût  prifepour 
le  Chef  d’œuvre  de  la  nature,  &  le  plus  bel 
ouvrage  qui  foit  forti  des  mains  de  Rhée. 
Un  objet  fi  rare  mefurprit ,  les  réfolutions 
les  plus  fortes  que  j’avois  prifes  de  ne  m’a¬ 
bandonner  jamais  à  l’amour  ,  s’évanouirent 
en  fa  prefence  ,  &  penfant  plus  à  l’avenir 
qu’au  paffé  ,  fans  faire  aucune  réflexion  à 
mes  ans  ,  je  réfolus  de  travailler  inceflfam- 
ment  à  m’en  faire  une  conquête.  Pour  par¬ 
venir  à  mon  but,  je  commençai  par  afec- 
ter  un  air  grave  &  compofé  ;  je  ne  m’entre- 
tenois  avec  qui  que  ce  fût ,  que  de  matiè¬ 
res  férieufes ,  je  prêchois  la  morale  dans  tou¬ 
tes  les  compagnies  >  où  je  me  trouvois  ;  en¬ 
fin  jamais  Tartufe  ne  contrefit  mieux  l’hon¬ 
nête  homme  fur  le  téâtre  de  moliére  ,  que 
moy  fous  les  aufpices  de  Coméga.  Ces  ma¬ 
nières  faintes  &  compaflèes  m’atirérent  l’a- 
feétion  de  tout  le  monde  ;  on  ne  me  parloit 
qu’avec  refpeél,  &  les  Dames  étoient  fl  perfua- 
dées  de  ma  probité  ,  qu’elles  fe  fioient  feu¬ 
les  avec  moy,  fans  fe  rendre  fufpeétes  de  la 
moindre  mauvaife  penfée  ,  à  ceux  là  mêmes 
qui  y  étoient  le  plus  i  n  té  r  elfes, ,  &  qui  natu¬ 
rellement  ne  dévoient  pas  y  prendre  le  moins 
de  part.  11  n’y  avoit  que  moy  feul  qui  étais 
le  dépoli  taire  de  mon  defiein  ,  mes  propres 
camarades  n’en,  avoient  aucune  connoiiian- 
ce.  Marolde,  c’étoitle  nom  de  la  belle  que 
j’adorois,  à  force  de  fréquenter  mes  leçons, 
s’aprivoiloit  avec  moy  ;  elle  voyoit  bien  que 
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je  prenois  infiniment  de  la  peine ^ avec  elle. 

Je  l’encourageois  ,  je  la  piquois  d’honneur  , 

&  excitois  fon  émulation  autant  qu'il  m’e- 
toit  polîible.  Je  parlois  de  fon  mùite&des 
progrès  confidérables  qtiTelle  faifoit  dans  *a 
Philofophie ,  partout  où  je  me  rencontrois, 

&  lors  que  l’ocafion  s’en  prefentoit ,  je  luy 
faifois  expliquer  aux  autres  des  matières  abs- 
trufes  &  dificiles  ,  fur  lefquelles  je  lui  avois 
donné  des  inltruéhons  fort  étendues  en  par¬ 
ticulier  ,  que  point  d’autres  que  nous  n’en- 
tendoient.  Cela  luy  atiroit  des  louanges  qui 
Fenlevoient ,  &  dont  le  mari  étoit  charmé. 
On  n’en  pouvoît  pourtant  bonnement  atri- 
buer  la  caufe  qu’au  Profeffeur  ,  &  il  auroit 
falu  être  ingrat  pour  ne  lûy  en  pas  marquer 
de  la  reçonnoiffance.  En  éfet  ,  ces  bonnes 
gens  n’a*,  oient  rien  dont  ils  ne  me  filfent 
part  ;  fouvent  nous  prenions  un  repas  en- 
fembîe  ,  &  il  n’y  avoir  que  la  feuk  chofe  à 
laquelle  je  butois  ,  qui  ne  nous  ecoit  pas 
commune,  j’allois  lentement  en  befogne  , 
afin  de  ne  pas  manquer  mon  coup,  &  je  me 
trompe  fi  je  n’avois  fréquenté  cette  char¬ 
mante  perfonne  l’efpace  d’environ  deux  ans , 
fans  dire  une  feule  parole  ,  ou  commettre  la 
moindre  a&ion  ,  qui  pût  luy  etre  fufpede  , 
lors  qu’il  me  vint  dans  l’efprit  de  lui  vou¬ 
loir  faire  acroire  que  tous  les  a  (1res  etoient 
dans  un  même  Ciel  ,  ou  arrangez  fur  la  lu- 
pcrficie  concave  du  firmament  ,  &  non  pas 
à  diférens  étages  les  uns  au  defifus  des  au¬ 
tres,  pour  avoir  ocafionde  luy  faire  unepas- 
fe  au  colet.  La  quefiion  ne  fut  pas  plutôt 
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propofée  qu’elle  me  ût  plufïeurs  obj étions 
aufquelles  j’avois  aSTez  de  peine  à  répondre, 
fans  faire  groffierément  le  6'ophide  ,  parce, 
qu’elles  étoient  fondées  fur  le  Silïème  que  je 
lui  avois  enfeigné.  Il  eft  clair,  me  dit  elle, 
fuivant  110s  obfervations  ,  que  le  Soleil  a- 
vance  d'Occident  en  Orient ,  fur  le  plan  de 
l’Ecliptique, tous  les  jours  l’un  portant  l’au¬ 
tre  ,  de  près  d’un  degré  :  la  Lune  parcourt 
du  même  Sens  un  cercle  qui  coupe  le  précè¬ 
dent  à  angles  de  cinq  degrez  ,  de  manière 
qu’elle  fait  amour  de  treife  degrez  en  vingt 
quatre  heures.  Tous  les  principaux  Aftro- 
fiomes ,  à  ce  que  vous  m'avez  dit  fouvent 
vous  même  ,  foutiennent  que  le  Soleil  eft 
quelques  miliers  de  fois  plus  grand  que  la 
Lune  :  ce  que  l’un  a  de  mouvement  plus 
que  l’autre  n’cu  pas  comparable  à  ce  que  ce¬ 
lui  là  l’emporte  en  grandeur  au  delfus  de  cel- 
le-cy  :  cela  étant ,  il  paroît ,  par  les  régies 
du  mouvement,  que  lors  que  la  Luneateint 
le  Soleil  dans  le  temps  des  conjonélions , 
qui  fe  font  à  la  tête  ou  à  la  queue  du  dra¬ 
gon  ,  c’eft  à  dire  aux  points  où  les  cercles 
qu’ils  parcourent  s’entrecoupent ,  elle  dé- 
vroit  incontestablement  rejaillir  ,  6c  s’en  re¬ 
tourner  vers  l’elidroit  d’où  elle  eft  venue  , 
fans  avoir  rien  perdu  de  fa  rapidité  :  or  l’ex¬ 
périence  journalière  nous  aprend  que  cela 
n’arrive  pas ,  donc  il  n’eft  pas  vray  que  ces 
deux  luminaires  foient  dans  un  même  Ciel. 
Voila  ce  qui  s’apelie  raifonner  jufte  ,  6c  en 
coniéquence  des  antécédans  ou  principes  , 
que  nous  ayons  pofez  pour  conftans&  indu- 
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bitables,  repris-je  :  mais  qui  vous  a  dit  bel¬ 
le  Marôlde,  que  les  corps,  dont  il ell ques¬ 
tion  ,  font  également  folides  :  tout  le  mon¬ 
de  convient  bien  que  la  Lune  eft  un 
opaque  &  dur  ,  mais  pour  le  Soleil ,  il  y  a 
peu  de  gens  qui  ne  fe  perfuadent  que  tou¬ 
tes  fes  parties ,  fubtiles ,  détachées ,  &  dans 
une  continuelle  agitation ,  composent  cn- 
femble  un  tout  liquid#  :  fi  cela  eft  ^  vous 
voyez  bien  que  comme  une  pierre  s  ouv  re 
aifément  le  pafTage  dans  l’air ,  ou  dans  1  eau , 
la  belle  Diane  ne  trouvera  guere  de  dificu  te 
à  fe  cacher  pour  quelques  momens  dans  les 
entrailles  de  fon  frere  Apollon  ,  &  ie  tra~ 
verfer  de  part  en  part ,  plutôt  que  de  re- 
broufTer  chemin  ,  &  s’en  retourner  fur  les 
pas.  Ce  que  vous  dites  là,  repliqua-t-eile, 
ne  feroit  peut  être  pas  impofîible  ,  s  il  etoit 
vray,  comme  vous  le  prétendez  dans  cette 
tèfe  ,  qu’ils  fulfent  également  diftans  de  a 
terre,  mais  une  preuve  évidente  que  cela 
n’eft  pas  ,  c’eft  que  pendant  leur  conjonc¬ 
tion  ,  on  aperçoit  fur  le  corps  de  la  Lune 
une  foible  lueur  ,  qu’elle  reçoit  infaillible¬ 
ment  des  rayons  du  Soleil,  que  par  reflexion 
fe  Globe  terreftre  lui  renvoyé  :  ce  qumelau- 
roit  arriver  ,  fi  elle  étoit  renfermée  dans  ce 
tourbillon  de  feu.  je  pourrois  employer 
d’autres  argumens ,  continua-t-elle ,  tirez  des 
diférentes  grandeurs  aparentes  de  la  Lune  , 
quand  elle  eft  éclipfée ,  pour  prouver  plus 
amplement  ce  que  je  dis  ,  mais  cela  îeroit 
inutile,  &  ce  dernier  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
doit  entièrement  vous  contenter.  Et  moy 
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luy  dis-ie,  il  ne  me  feroit  peut  être  pas  mal- 
aife  de  vous  montrer  que  le  .Soleil ,  é- 
tant  un  corps  tranfparant  ,  ne  fàuroit  ca¬ 
cher  à  nos  yeux  ce  qui  pafle  par  fon  Cen¬ 
tre  ,  de  Fune  de  Tes  extremitez  à  l’autre, 
non  plus  que  Feau  claire  d’une  fontaine  ne 
nous  dérobe  point  la  vue  d’un  poifion  qui  y 
nage  à  quelques  pieds  de  profondeur:  &  que 
dînant  les  éclipfesde  Lune,  c’efi  la  Terre  qui 
s’aproche  ou  fe  recule  d’elle,  &non  pas  elle 
de  la  terre;  mais  je  vous  fais  grâce,  &n’em- 
pîoyeray  plus  que  cette  feule  raifon  ,  qui 
doit  infailliblement  vous  fermer  la  bouche  : 
voicy  véritablement  ce  qui  en  eli  Toutes 
les  fois  que  la  Lune  ateint  le  Soleil  en  droi¬ 
te  ligne,  elle  paffe  en  tournant  autour  de 
luy  de  cette  manière  ;  &  la  defifus  j’apliquai 
mon  oreille  droite  contre  fa  gauche,  &  tour- 
nay  mon  vifage  fur  le  lien  ,  que  je  prelîày 
de  toute  ma  force  ,  fur  tout  à  l’endroit ,  de 
la  bouche  ,  où  je  fis  une  petite  paufe.  11 
étoit  bien  néceiraire,  s’écria-t-elle,  en  riant 
fort  agréablement ,  d’ufer  de  cette  fuperche- 
rie  grofiiére,  où  vous  êtes  obligé  de  fupofer 
que  la  Lune  tourne  autour  de  fon  Centre 
afin  de  devancer  le  Soleil ,  là  où  nous  voyons 
au  contraire  ,  qu’elle  a  toujours  un  côté 
tourné  vers  nous ,  pour  m’atrâpér  un  baïfer 
à  la  dérobée,  que  je  vous  aurois  donné  moi 
même  fi  vous  me  l’aviez  demandé.  Vous 
auriez  fait  cela  ,  interrompis-je,  divine  Ma- 
rolde ,  c’efi:  ce  que  je  ne  croirai  jamais  que 
je  n  en  fois  convaincu  par  l’expérience.  As-, 
furez  yous ,  Méfange ,  me  répondit  elle  , 
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que  je  ne  fuis  point  ingrate  ,  c’eft  un  vice 
que  j’ay  haï  depuis  que  )e  me  connois  :  je 
ne  parle  point  par  raport  a  un  baifer  ,  c  dt 
une  bagatelle  ,  ma  reconnoi (Tance  doit  s  e- 
tendre  plus  loin  ,  mais  je  vous  allure  que 
mon  mari  &  moy  n’avons  rien  au  monde  , 
qui  ne  Toit  fort  à  votre  fervicç  ;  il  vous  la 
dit  plulieurs  fois, je  vous  le  réitéré  aujourd  - 
hui,  il  ne  tiendra  qu’à  vous  de  vous  en  con¬ 
vaincre  quand  vous  voudrez.  Une  décla¬ 
ration  fi  ingénue ,  &  en  même  temps  n  avan- 
tageufe  ,  m’aurcfit'  peut  être  donné  ocaüon 
de  faire  bien  du  chemin  en  peu  de  temps,  il 
un  petit  garçon  de  cinq  ou  fix  ans  ,  qu  elle 
avoit  ,  ne  fût  entré  pour  dire  que  fon  pere 
l’a  voit  envoyé  devant  afin  d’avertir  qu  il  a- 
voitapétit,  &  qu'il  ordonnoit  de  couvrir  1* 
table  au  plus  vite.  En  élet,  il  parut  un  mo¬ 
ment  après  ,  &  m’ayant  bien  fait  des  cares- 
fes  il  me  retint  à  manger  avec  lui.  Un 
iar  ’  qu’il  avoir  fait  chaponner  ,  avant  que 
de  le  mettre  à  l’engrais  ,  &  que  l’on  nous 
fervit  rôti  ,  lui  donna  ocafion  de  nous  con¬ 
ter  que  le  Confeil  venoit  d’avoir  une  cauie 
à  décider  qui  avoir  fort  embaratfe  les  juges. 
Une  femme,  nous  dit  il,  eft  venue  fe plain¬ 
dre  de  l’impuiflance  de  fon  mari  ,  &  a  tait 
plufieurs  in  fiances  pour  nous  porter  a  annu¬ 
ler  fon  mariage  ,  &  lui  permettre  de  fe  re¬ 
marier  à  un  autre  homme.  Quelle  preuve 
ayez  vous ,  lui  a  demandé  le  Prefident ,  du 
defaut  dont  vous  aeufez  celui  que  vous  avez 
prèfentement  ?  J’en  ay  une  convainquante  , 
répondit  elle  ;  mais  omre^cela,  il  y  a  dix  ans 
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que  je  tiens  ménage  avec  lui ,  &  bous  n’a¬ 
vons  encore  pû  rien  faire  qui  vaille;  on 
l’en  raille  d’un  côté ,  &  de  l’autre  on  ne 
celfe  de  me  plaindre.  Allez  vous  donc  di¬ 
re  vos  afaires  à  tout  le  monde  ,  luy  de¬ 
manda-t-on?  Qu’eft  il  nécefiàire.  Meilleurs, 
repliqua-t-elle,  de  divulguer  une  chofe,qui 
faute  aux  yeux  ?  eft  ce  que  toute  la  ville  ne 
nous  connoît  pas  ?  &  perfonne  ignore  t-il 
que  nous  n’avons  point  eu  d’enfans  enfem- 
ble  ?  Eft  ce  là  le  malheur  dont  vous  vous 
plaignez ,  repris-je  ?  Guy  fans  doute ,  con¬ 
tinua-t-elle,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon,  puis 
que  li  je  viens  à  vieillir  fans  en  avoir  ,  je 
cours  rifque  d’être  expofée  à  la  merci  du 
public  ou  de  mesparens,  qui  me  traiteront 
à*  leur  fantaîfie:  au  lieu  qu’ayant  chez  moi 
des  gagne-pain,  je  ne  ferois  obligée  à  qui  que 
ce  foit.  Vous  avez  raifon,  dit  le  Prélîdent, 
je  n’entendois  pas  au  commencement  ce  que 
vous  nous  vouliez  dire.  Mais ,  ma  bonne 
femme,  il  y  a  bien  d’autres  familles  qui  n’ont 
point  d’héritiers  ,  qui  ne  biffent  pas  d’être 
en  état  d’en  avoir  ,  fl  la  Providence  leur  en 
vouloit  donner.  Il  ne  faut  pas  murmurer  , 
vous  êtes  encore  allez  jeunes  pour  vous  en 
voir  plus  que  vous  ne  voudriez  :  ou  il  fau- 
droit  que  l’autre  raifon ,  que  vous  nous  as- 
furez  être  convaincante,  fut  d’une  autre  na¬ 
ture  que  la  précédente  :  voudriez  vous  bien 
vous  éclaircir  fur  celle  là  ,  comme  vous 
vous  êtes  expliquée  lîir  l’autre.  Moniteur, 
répondit  elle  ,  je  n’en  veux  pas  être  crue  , 
yous  n’avez  qu’à  prendre  la  peine  de  vous 
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en  informer,  &  vous  trouverez  quedemon 
côté ,  aufli  haut  que  nous  pouvons  remon¬ 
ter  ,  qui  eft  jufqu  à  quinfe  ou  vingt  géné¬ 
rations  ,  il  n’y  a  jamais  eu  de  femme  ,  qui 
n’ait  acouché ,  c’eft  une  qualité  effentielle  , 
qui  eft  atachée  à  notre  race  ;  au  lieu  que  du 
côté  de  mon  mari  ,  il  fe  trouve  des  bré- 
haignes  en  grand  nombre.  Outre  que  j’ay 
©uy  dire  à  ma  bel  le  mere  pl  us  de  mi  lie  fois,  par¬ 
lant  à  fon  fils,  lors  qu’il  étoit  encore  enfant, 
qu’il  ne  feroit  jamais  bon  à  riem  Quoi 
qu’il  en  foit,  je  ne  veux  plus  demeurer  a- 
vec  Iuy ,  il  faut  qu’on  m’en  donne  un  au¬ 
tre  ,  ou  j’en  choifiray  un  à  ma  fantaifte. 
Nous  ne  voulons  point  entendre  ici  de  me¬ 
naces?  dit  alors  le  Préfident ,  retirez  vous, 
on  s’informera  plus  particuliérement  du  fu- 
jet  de  votre  plainte,  &  l’on  vous  fera  jus¬ 
tice.  D’abord  on  a  député  deux  commis- 
faires ,  qui  ont  ordre  d’aller  trouver  le  pere 
&  la  mere  de  l’homme  ,  dont  il  eftqueftion, 
pour  fa-voir  d’eux  s’ils  ont  jamais  remar¬ 
qué  qu’il  lui  manquât  quelque  chofe.  S’ils 
difent  que  non ,  il  faudra  qu’ils  examinent 
les  deux  parties  ?  pour  aprendre  d’elles  s’il 
y  a  de  l’innocence  dans  leur  fait ,  s’il  leur 
manque  quelques  inftruélions,  ou  s’il  y  a 
de  la  haine  &  de  la  malice  ,  &  fui  vaut  le 
raport  que  l’on  en  fera  ,  on  prononcera  la 
fentencê.  Je  ne  fay  ce  que  je  dois  penfer 
de  tout  cela,  dis-je  à  Sénéha  ,  mais  il  fem- 
ble  que  cette  bonne  femme  n’y  entend  point 
finefte ,  &  je  crains  fort  que  l’obftacle  ne 
vienne  de  fon  côté.  Il  a  été  un  temps 
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qu’il  y  avoit  fouveftt  de  fcmblables  plaintes 
dans  des  cours  de  juftice  du  Rqyaume  de 
France  :  Une  Loy  qu’on  avoit  faite  ex¬ 
près  pour  vuider  ces  fortes  de  diférens ,  & 
que  l’on  nommoit  la  Loy  du  Congrès  ,don- 
noit  principalement  lieu  à  cela..  ^  Auffi  tôt 
qu’une  femme  galante  avoit  pris  du  dégoût 
pour  fon  mari  >  &  qu’elle  en  aîmoit  un  au¬ 
tre,  fous  prétexte  de  ne  point  faire  de  cou¬ 
ches  avec  lui  ,  elle  alloit  porter  fes  plain¬ 
tes  au  Confeil  ,  &  demandoit  le  Congres. 
La  plupart  de  ceux  qui  étoient  mis  a  cette 
épreuve  manquoient  leur  coup ,  le  mariage 
droit  cafTé  ,  &  il  étoit  permis  à  la  femme 
de  s’allier  à  un  autre.  Cela  n  eiy  pas  lui- 
prenant ,  reprit  Sénéha,  &  je  parie  que  de 
dix  maris  indignez  contre  une  femme  ,  qui 
.  leur  fait  cette  injure  atroce  que  de  les  defier 
de  montrer  leur  fufifance  en  prefence  de 
témoins,  à  peine' y  en  auroit  il  un  qui  ne- 
chouât.  Voila  juftement  la  caufe,  lui  dis- 
ie ,  de  l’abrogation  de  cette  loy  ,  faite  en 
faveur  du  beau  fexe  :  des  Avocats  habiles 
ont  fi  bien  feeu  reprefenter  l’état  de  1  hom¬ 
me  le  plus  vigoureux  dans  une  conjoncture 
femblable,  qu’une  femme,  qui  viendroft  de¬ 
mander  le  Congrès  à  l’heure  qu’il  en  ,  pas- 
fer  oit  pour  une  folle  ,  ou  pour  une  impudi¬ 
que  qu’il  ne  tiendroit  peut  être  qu  au  mari 
de  faire  renfermer  fans  autre  forme  de  pro¬ 
cès  ny  que  les  perfonnes  de  ion  fexe  s  en 
formai....  J’ay  des  enfans  ,  interrompit 
Marolde  ,  mais  quand  je  n’en  aurois  point , 
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me  plaindre  de  mon  mari ,  de  peur  de  me 
rendre  fufpeéte  d’en  favoir  plus  long  en  fait 
de  mariage  ,  que  je  ne  devrois.  Je  dis  la 
même  chofe  de  vous ,  ma  femme  ,  dit  Së- 
néha ,  nous  fommes  contens  l’un  de  l’au¬ 
tre,  du  moins  je  déclare  ingénument  que  je 
le  fuis  de  mon  côté  ;  j'efpére  que  vous  l’ê¬ 
tes  auffi  du  votre.  Jufqu’à  préfent  je  l’ay 
été,  continua  Marolde  ,  je  ne  répons  point 
pour  l’avenir  ,  comme  je  fais  pour  le  paffé  ^ 
Méfange  m’a  donné  tantôt  un  baifer ,  qui 
m’a  femblé  fi  doux ,  qu’il  pourroit  bien  être 
caufe,  fi  j’en  conferve  le  fouvenir',  que  je 
ne  prendrois  plus  tant  de  plaifir  aux  vôtres. 
Comment,  Monfieur,  médit  Sénéha,vous 
vous  amufez  à  baifer  ma  femme  en  mon  ab- 
fence  ,  &  cela  fans  m’en  avoir  demande  la 
permiffion  :  voila  qui  feroit  capable  de  me 
mettre  Martel  en  tête  ?  Vous  rougHTez  , 
continua-t-il,  eft  ce  qu’on  vousacufeàfaux, 
ou  y  a-t-il  quelque  penfée  criminelle  de  la 
partie.  A  Dieu  ne  piaife  ,  Monfieur  ,  re¬ 
pris-je  ,  vous  me  connoilTez  ,  Madame  ne 
dit  cela  que  pour  rire,  s’il  y  avoir  du  mal  el¬ 
le  fe  feroit  bien  gardée  de  vous  en  parler;  je 
m’en  vay  vous  conter  la  chofe  comme  elle 
eft.  Nous  n’avions  point  de  Globe  à  por¬ 
tée  ,  &  il  s’agifiToit  du  mouvement  de  la  Lu¬ 
ne  &  du  Soleil  pour - -  je  n’ay  que  faire 

de  vos  mouvemens  ,  interrompit  brufque- 
ment  Sénéha ,  baifez  vous  tant  qu’il  vous 
plaira ,  vous  vous  baiferez  long-temps  avant 
c(ue  je  m’en  formalife.  je  connois  ma  fem¬ 
me  ,  &  je  m’en  de  bien  à  vous  ;  foyez  allu¬ 
ré 


i6o  Voyagé  du  K.  Vire  Corde  lier 
ré  que  de  quelque  manière  que  vous  en  agis¬ 
sez  ,  vous  ne  me  donnerez  aucun  ombrage, 
ie  voulus  répondre  yingt  fois  à  fes  honnê¬ 
teté  ,  &  la  femme  de  fon  côté  enrageoit 
d’achever  fon  conte ,  mais  il  n’y  eut  pas 
moyen  ,  il  nous  interrompoit  à  tout  bout  de 
champ  ,  &  vouloit  abfolûment  que  nous  ne 
parlaffions  que  de  boire.  Quand  je  vis  qu’il 
paroififoit  infenlible  à  un  procédé  que  j’avoiS 
envifagé  comme  injurieux,  &  qui  devoitna^ 
turellement  exciter  fa  jaloufie  ;  vous  avez 
raifon  ,  dis-je  ,  Sénéha  ,  de  vous  en  fier  à 
vos  femmes  ,  aufli  bien  eft  il  impoftible  de  les  • 
tenir  dans  le  devoir  lors  qu’elles  ont  du  pen¬ 
chant  à  la  débauche  ;  c’eft  le  foible  de  tous 
les  hommes  de  faire  avec  le  plus  de  zèle,  ce 
qui  leur  eft  le  plus  expreffément  défendu.  Si 
les  Dames  Turques  n’étoient  pas  renfermées 
dans  des  Serrails  ,  &  qu’elles  ne  fuffent  pas 
fi  fort  obfervées  en  Italie  ,  peut  être  ne  fe- 
roient  elles  pas  plus  coquettes  que  les  autres; 
Jnais  la  jaloufie  de  leurs  maris  eft  fi  exorbi¬ 
tante  qu’elle  les  porte  à  en  découvrir  la  rai¬ 
fon  ,  &  à  conclure  qu’il  faut  que  leurs  qualï- 
tez  foient  de  beaucoup  inférieures  à  celles 
des  perfonnes  dont  on  prend  foin  de  les  éloi¬ 
gner  avec  tant  d’exa&itude.  Les  François 
qui  fayent  bien  que  le  véritable  moyen  déte¬ 
nir  leurs  femmes  dans  le  devoir  ,  eft  de  les 
piquer  d’honneur  ,  &  d’abandonner  le  fohï 
de  leur  conduite  à  elles  mêmes  ,  leur  don¬ 
nent  une  liberté  toute  entière.  Ce  moyen 
leur  paroît  le  plus  éficace  pour  les  mettre  a 
couvert  des  difgraces  aufquelles  l’himen  les 
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rend  fujets.  Ils  ont  beau  faire  pourtant ,  fi 
ceux  là  font  punis  de  leur  extrême  févérité, 
ceux-ci  ne  font  pas  entièrement  exemts  des 
fuites  fâeheufes  que  traîne  après  foy  une  trop 
grande  licence.  En  voici  un  exemple  ,  qui 
fupléra  à  tous  les  autres  ,  &  qui  vous  fervi- 
ra  pour  obferver  un  jufte  milieu  :  je  le  tiens 
d’un  Oficier  François  ,  nomme  Monfieur 
Jammet ,  qui  nous  en  faifant  un  jour  le  ré¬ 
cit  à  la  Haye,  juroit  que  cela  ètoit  arrivé  de 
fon  temps.  J’étois  à  Paris,  nous  dit  il ,  lors 
qu’un  certain  Monfieur  Quevilli,  Marchand 
de  Porcelaine,  &  verrier  du  Roy  ,  avoitune 
fille  ,  qui  faifoit  la  joye  de  fa  maifon.  Luy 
&  fa  femme  n’entretenoient  les  compagnies 
que  de  fa  vertu  &  de  fes  bonnes  qualité!. 
Elle  fe  levoit  tous  les  jours  de  grand  matin 
pour  faire  d’ardentes  prières ,  tout  ce  qu’elle 
avoit  de  livres  étoient  d’Oraifons ,  de  Him- 
nes  ,  de  Chanfons  Spirituelles ,  $  de  V  ies  de 
faints ,  &  de  tout  ce  qui  pouvoir  fournir  de 
la  matière  à  fa  piété.  Elle  jeunoit  deux  ou 
trois  fois  la  femaine,  fréquentoit  les  Egîifes, 
&  ne  manquoit  pas  un  jour  de  l’année 
d’aller  le  matin  à  neuf  heures  à  l’Hôtel  Dieu 
pour  aider  aux  Reîigieufes  de  cet  Hôpital  à 
fersir  &  foigner  les  pauvres  malades ,  qui  a- 
voient  befoin  de  fon  fecours,  afin  de  gagner 
par  ces  bonnes  œuvres  l’aprobation  des  hon¬ 
nêtes  gens  ,  &  une  place  en  paradis.  Tant 
de  faintes  aérions  ,  qui  avoient  duré  depuis 
l’âge  de  treife  jufques  à  dixhuit  ans,  avoient 
tellement  établi  fa  réputation  ,  qu’un  très 
brave  homme,  entre  autres ,  la  vint  deman¬ 
der 
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der  en  mariage.  Elle  ne  voulut  point  Pé-  ' 
coûter.  Moy,  luy  dit  elle,  moy  me  join¬ 
dre  à  un  homme ,  entrer  dans  un  ménage  , 
où  les  foins  de  plaire  à  un  mari ,  d’élever  des 
enfans ,  &  de  régler  une  maifon ,  m’ocupe- 
roient  toute  entière  ,  &  me  donneroient  à 
peine  le  loifir  de  penfer  feulement  à  mon  fa- 
lut,  à  Dieu  ne  plaife  que  j’en  aye  feulement 
la  penfée.  Jefus  Chrift  eft  mon  Epoux,  c’eft 
pour  lui  feul  que  je  me  fens  de  l’amour  , 
c’eft  à  lui  que  je  veux  plaire ,  c’eft  fa  maifon 
que  je  dois  fréquenter,  les  pauvres,  qui  font 
fes  membres  &  fes  enfans ,  font  ceux  qu’il 
faut  que  je  ferve  toute  ma  vie.  J’ay  renon¬ 
cé  au  monde  ,  à  la  chair  ,  &  à  fes  convoiti- 
fes  :  j’efpére  que  le  Seigneur  me  fera  la£rà- 
ce  de  ne  leur  donner  jamais  aucun  accès 
dans  mon  cœur.  C’eft  pourquoi  n’en  par¬ 
lons  plus,  ce  langage  me  choque,  je  nefau- 
rois  le  foufrif  :  encore  une  fois ,  fi  vous  con¬ 
tinues,  à  m’entretenir  de  femblables  vapitez 
vous  n’avez  qu’à  vous  refoudre  à  ne  paroî- 
tre  plus  jamais  devant  moi.'  Ce  refus  parut 
dur  à  l’amant ,  il  s’en  plaignît  à  fon  pere  ; 
Moniteur  Quevilli  avoit  été  long-tems  dans 
le  fervice ,  les  cicatrices ,  dont  fon  corps  é- 
toit  couvert ,  &  fon  vifage  tout  bleu  de  pou¬ 
dre  à  canon,  en  rendoîent  un  fufifant  témoi¬ 
gnage;  outre  cela  il  étoit  violent  de  fon  na¬ 
turel,  &  proferoit  à  peine  trois  paroles,  qu’il 
ne  prît  deux  fois  Dieu  par  la  tête,  &  par  les 
pieds;  il  fit  venir  fa  fille,  &  après  lui  avoir 
remontré  fort  tranquilement  ,  à  fa  manière , 
que  le  parti  qu’elle  dédaignoit ,  étoit  fort 
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fbrtable ,  &  qu’elle  aurait  fans  doute  un  jour 
lieu  de  s’en  repentir  ,  il  lui  fit  comprendre 
qu’il  feroit  bien  aife  de  voir  entrer  ce  jeune 
homme  dans  fa  famille  ,  pour  lequel  il  fe 
fèntoit  beaucoup  d’inclination.  Le  ton  de 
voix  ,  dont  il  prononça  ces  mots  émut  la 
belle  ,  elle  fe  mit  à  pleurer.  Comment , 
mon  pere,  lui  dit  elle,  fe  peut  il  que  vous, 
qui  m’avez  toujours  aimée  avec  toute  la 
tendreffe  poflible ,  vouliez  maintenant  me 
violenter ,  &  être  caufe  de  la  perte  de  mon 
ame?  Ne  favez  vous  pas  que  j’ay  renon¬ 
cé  à  toutes  fortes  de  voluptez  ,  avez  vous 
oublié  que  fuivant  le  vœu  que  j’en  ay  fait , 
jamais  homme  ne  me  fera  de  rien  ,  &  que  fi 
ce  n’avoit  été  pour  l’amour  de  vous  &  de  ma 
mere  ,  je  ferois  en  religion  àN  l’heure  qu’il 
eft  ?  Ne  me  forcez  point  ,  je  vous  en  fil- 
plie  ,  puis  qu -autrement  vous  m’obligerez  à 
faire  des  chofes,  dont  j’aurois  lieu  de  me  re¬ 
pentir  dans  la  fuite.  Il  eft  impoflible  ,  ma 
fille,  luy  repartit  fon  pere ,  de  l’humeur  que 
je  vous  connois  ,  &  à  en  juger  par  votre 
conllitution,  que  vous  foyez  infenfible  ;  vous 
avez  fans  doute  jetté  les  yeux  fur  un  autre 
objet  ,  que  vous  me  cachez  ,  &  vous  vous 
fervez  d’un  vain  prétexte  pour  éluder  le  choix 
que  je  yous  ay  fait  d’un  honnête  homme  , 
mais  par  la  mort ,  vous  ne  vous  jouerez 
pas  ainfî  de  moy;  non  ventre,  non  fang, 
non  tête,  il  ne  me  fera  jamais  reproché  qu’¬ 
une  fille  m’a  fait  la  Loy  ,  &  a  vécu  malgré 
moy  félon  fon  caprice  :  vous  prendrez  la 
perfonne  qui  vous  demande  ,  ou  le  diable 
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s’en  mêlera.  Des  menaces  de  cette  force  iiir 
timidérent  la  pauvre  déyotte  ,  il  falut  qu’elle 
confentît  aux  propositions  tiraniques  de  fes 
pàrens.  Audi  tôt  qu’elle  fut  mariée.  On 
m’a  fait  violence  pour  l’amour  de  vous  ,  dit 
elle  à  fon  mari ,  je  ne  vous  en  veux  point  de 
mal,  la  choie  eft  faite,  je  n’en  ay  aucun  re¬ 
pentir,  au  contraire,  je  prétens  vivre  avec 
vous  dans  une  parfaite  intelligence:  je  vous 
aimeray,  je  vous  chériray  ,  je  vous  lèrviray 
avec  tout  le  zèle  dont  je  fuis  capable;  mais , 
au  nom  de  Dieu  ,  ayez  de  votre  côté  cette 
complaifance  pour  moy  de  me  permettre  de 
palfer  une  partie  de  mon  temps  en  prières  & 
en  oraifons  ,  liir  tout  fouirez  que  j’aille  à 
mon  ordinaire  tous  les  jours  exercer  ma 
charité  en  lèrvant  les  pauvres  malades  de 
riiôpital ,  que  le  Seigneur  recommande  fi 
exprefTément  à  nos  foins.  Ces  œuvres  de 
piété  fupléront  aux  taches  &  aux  fouillures 
aufquelles  on  eft  indifpenfablement  flijet  en 
ménage  :  ainfi  d’un  côté  je  ne  négligeray 
point  vos  intérêts  ,  &  de  l’autre  je  travaille- 
ray  à  mon  falut.  Le  jeune  homme  confen- 
tit  fans  peine  à  fa  demande  ,  dans  l’efpéran- 
ce  que  fa  compagnie  ,  &  les  oeupations  qu’¬ 
elle  trouveroit  dans  fa  boutique  &  dans  fa 
maifon  ,  la  divertiroient ,  de  forte  que  ces 
courfes  journalières  lui  feroient  bien  tôt  à 
charge  à  elle  même.  11  fut  pourtant  trompe 
dans  fes  eonjeéhires  :  elle  prenoit  beaucoup 
de  foin  de  fa  perfonne  ,  elle  ne  négligeoit 
rien  non  plus  de  ce  qui  étuit  commis  à  fes 
foins ,  &  elle  aimoit  mieux  travailler  la  nuit , 
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pourvu  qu’elle  pût  fortir  le  jour.  Tout  celijt 
auroit  été  le  mieux  du  monde  ,  mais  enfin 
ayant  un  enfant,  &  le  négoce  de  ces  jeunes 
gens  augmentant ,  le  maître,  auquel  il  fur- 
venoit  des  afaires  d’importance,  ne  pouvoit 
pas  fouvent  y  vaquer  ,  à  caufe  de  l’abfence 
de  fa  femme  ^-il  étoit  obligé  de  relier  ataché 
à  fon  comtoir,  comme  fa  fervante  à  fon  ber¬ 
ceau.  Quelquefois  il  s’en  plaignoit  à  fa  fem¬ 
me  ,  il  lui  remontroit  doucement  fon  de¬ 
voir  ;  mais  voyant  que  fes  raifonnemens  é- 
toient  inutiles,  &  qu’il  étoit  impofîîble  de  la  te¬ 
nir  au  logis  ,  quelque  nécefiité  qu’il  y  eût 
qu’elle  y  reliât,  il  entra  en  foupçon ,  & 
réfolut  de  la  fuivre  à  I à  première  fortie,  pour 
voir  en  quel  endroit  elle  alloit.  Après  bien 
des  tours  &  des  détours,  qui  ne  condui¬ 
sent  nullement  à  l’Hôtel  Dieu,  il  penfa 
tomber  de  fon  haut  lors  qu’il  aperceut  que 
cette  fainte  femme  entroit  dans  un  des  plus 
fales  &  vilains  lieux  de  la  Ville.  Il  prend 
Confeil  fur.  le  champ ,  &  entre  immédiate¬ 
ment  après  elle.  Y  a-t-il  moyen  de  palfer 
icy  une  heure  ou  deux  de  temps  agréable¬ 
ment,  dit  il  à  l’hôtefTe  ,  à  laquelle  il  avoit 
demandé  à  parler  :  mais  au  moins  il  me  faut 
une  jeune  perforine  ;  &  qui  ne  foit  pas  fort 
haute.  Je  fay  votre  fait,  luy  répondit  on  , 
entrez  dans  cet  apartement,  on  vous  acom- 
modera  à  l’inflant.  Il  n’eut  pas  fait  trois 
tours  de  chambre  qu’on  luy  amena  fa  chère 
petite  femme.  Je  vous  donne  à  penfer,  Sé- 
néha,  dans  quelle  furprife  cette  malheureur 
fe  fe  trouva  à  la  vue  d’un  homme  qui  devoir 
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être  fon  juge  &  fa  partie  :  elle  fe  jetta  à  fes 
pieds  ,  luy  demanda  pardon  de  fa  Faute  ,  & 
fondant  en  larmes  ,  elle  luy  promit  avec 
ferment  d’être  fage ,  &  de  ne  jamais  plus  fai¬ 
re  de  femblables  efcapades  à  l’avenir.  Le 
Heu  où  nous  fommes  ,  luy  dit  il ,  pieufe  & 
vertueufe  femme  ,  ne  me  permet  pas  d’écla¬ 
ter,  &  de  vous  dire  mes  fentimens  fur  vo¬ 
tre  manière  de  vivre  ;  allons  ,  retournons 
nous  en  chez  nous.  Auffi  tôt  qu’ils  furent 
à  la  maifon  ,  le  jeune  homme  envoya  qué¬ 
rir  fon  beau  pere  :  il  luy  conta  ce  qui  luy 
venoit  d’arriver,  &  luy  dit  tout  net  qu’il  n’a- 
voit  qu’à  reprendre  fa  fille  ,  puis  qu’il  étoît 
impofihble  que  luy  &  une  abandonnée  pus- 
fent  plus  long-temps  tenir  ménage  enfem- 
ble.  Je  ne  m’amuferay  point  à  vous  entre¬ 
tenir  des  querelles  ,  des  emportemens  ,  des 
menaces  d’un  côté  ,  &  des  excufes  acom- 
pagnées  de  mille  promefifes  de  mieux  vivre  à 
l’avenir  de  l’autre  ,  qui  firent  la  matière 
de  cette  furprenante  fcène  :  il  fufira  devous 
dire,  fi  je  ne  me  trompe  ,  que  la  eonclufion 
fut ,  fous  peine  d’avoir  la  tête  caffée  ,  le 
mari  aufli  bien  que  la  femme,  par  cet  em¬ 
porté  de  vieillard,  d’enfévelir  tout  cela  dans 
l’oubli,  à  condition  qu’il  leur  envoyeroitune 
fomme  de  deux  mille  écus  ,  dont  il  falut  fe 
contenter.  J’ay  connu  ces  gens  là  ,  ajou- 
toit  Monfieur  Gammet,  &  je  puis  vous  di¬ 
re  que  depuis  alors  on  n’a  plus  rien  entendu 
au  defavantage  de  la  jeune  femme  ,  qui  vi- 
voit  fort  retirée  ,  &  parfaitement  bien  avec 
fon  mari.  Je  croy  qu’en  quelque  lieu  que 
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Ton  aille,  reprit  Sénéha  ,  on  trouve  de  tou¬ 
tes  fortes  de  gens  :  ileftdes  femmes  qui  veu¬ 
lent  être  obfervées  ,  à  caufe  qu’elles  fe  ren¬ 
dent  fufpeêles  par  leur  conduite  :  il  en  eft 
d’autres  que  l’on  ne  fauroit  foupçonner, 
parce  qu’elles  ont  foin  de  fe  ménager  dans 
toutes  les  ocafions,  &  qu’elles  ont  donné  en 
diférentes  rencontres  des  preuves  convain¬ 
cantes- de  leur  vertu.  Je j’ay  dit,  &  je  le 
confirme  encore,  je  m’en  raporte  à  ma  fem¬ 
me,  je  fuis  perfuadé  que  ion  honneur  luy 
efi:  cher  ,  &  que  ce  qu’elle  fait  en  particu¬ 
lier  ,  elle  le  peut  faire  devant  tout  le  mon¬ 
de.  Notre  converfation  dura  jufques  à  ce 
que  le  pithfon  commençât  à  opérer ,  &  qu’il 
nous  falut  aller  prendre  du  repos.  Huit  ou 
dix  jours  après  que  je  trouvay  l’ocafion  de 
parler  à  Marolde  fans  témoins-,  je  ne  man¬ 
quai  pas  de  luy  faire  des  reproches  de  ce  que 
fon  imprudence  avoit  failli  de  m’expofer  à 
la  haine  de  fon  mari ,  &  à  me  priver  par 
conféquent  pour  jamais  de  fa  prefence,  ce 
qui  feroit  le  plus  grand  malheur  qui  me  pour- 
roi  t  arriver.  Vous  yous  moquefc  me  répon¬ 
dit  elle,  mon  mari  feroit  jaloux  d’un  au¬ 
tre?  il  a  trop  bonne  opinion  de  luy  &  de  moi 
pour  cela ,  c’efi:  de  quoi  j’ay  des  preuves  dont 
je  ne  faurois  douter  :  au  moins  pour  vous  , 
Méfange  ,  je  vous  engage  ma  parole  qu’il 
n’y  a  abfolûment  rien  à  craindre,  outre  que 
je  ne  penfe  pas  que  vous  ny  moy  fongions 
à  luy  donner  aucun  fujet  de  mécontente¬ 
ment.  Cela  eft  vray,  Madame  ,  repris-je  , 
cependant  il  n’eft  pas  nécelfaire  qu’il  fâche 

toyt  ; 


ï68  Voyage  du  K.  Pe're  Corde  lier 

tout:  j’ay  été  maltraité  du  Roy  de  Camlful, 
pour  n’avoir  pas  voulu  aimer  fa  parenté , 
que  fait  on  fi  Sénéha  ne  feroit  pas  au  defes- 
poir,  &  capable  de  le  décharger  fur  moy  de 
fa  fureur  ,  s’il  aprenoit  que  je  me  feus  con- 
fumer  pour  Marolde.,  Il  m’eft  venu  depuis 
quelque  temps  de  certaines  marques  fur  les 
ongles  ,  qui  ne  me  pronofiiquent  rien  d’a¬ 
vantageux  ,  j’efpére  que  le  bon  Dieu  me  gar¬ 
dera  de  nouveaux  defaftres.  Voyez  vous  , 
Madame,  continuai-je,  ce  triangle  ^  &  ce 
cercle,  fur  la  ligne  du  cœur,  cela  ne  ligni¬ 
fie  que  de  l’infortune  ,  une  playe  mortelle  , 
des  douleurs  inluportables.  La  delîiis  je  luy 
tiray  un  de  les  gants.  Examinons  un  peu 
votre  main  ,  luy  dis-je  ,  &  la  confrontons 
avec  la  mienne  ,  pour  voir  fi  nous  n’avons 
rien  de  commun  à  craindre  ou  à  efpérer. 
Voila  de  petites  vérues  fur  le  mont  de  Vé^ 
nus7  qui  vous  menacent  d’être  haïe  &  aban¬ 
donnée  de  votre  mari  ,  parce  que  vous  fe¬ 
rez  aimée  par  un  autre.  Je  me  moque  de 
tous  ces  pronoftics  ,  interrompit  Marolde  , 
mon  mari  m’aime  ,  il  n’eft  pas  capable  du 
moindre  refroidillement,  pour  me  voir  por¬ 
ter  de  Pafeélion  à  un  homme  de  mérite,  & 
auquel  j’ay  autant  d’obligation  qu’à  vous. 
Comment ,  vous  m’aimez ,  Madame  ,  re¬ 
pris-je,  en  luy  baifant  la  main  d’un  air  ,  qui 
marquoit  allez  ma  paillon  ?  Ouy  certes , 
me  répondit  elle  ,  je  vous  aime  ,  je  fuis  en 
cela  mon  penchant,  &  je  croy  faire  mon  de¬ 
voir.  Si  cela  elt ,  pourfuivis-je  ,  je  fuis  le 
mieux  récompenfé  de  tous  les  mortels,  mais 
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vous  me  permettrez  d’en  douter  jufques  ace 
que  des  témoignages  fufifants  m’en  aient 
confirmé  la  vérité.  Tout  cela  fe  difoit  en 
chemin  faifant ,  c’efl;  à  dire  en  luy  prefiant 
ou  chatouillant  les  genoux,  en  luy  baifant 
la  gorge  &  le  vifage  :  j’étois  moy  même 
furpris  que  cette  jeune  femme  ,  qui  parois- 
fqit  un  exemple  de  chafteté  ,  fe  lailfât  pati¬ 
ner  de  la  forte,  fans  témoigner  qu’elle  en 
eût  la  moindre  répugnance.  Enfin  comme 
je  fongeois  à  pouffer  ma  pointe  ,  &  à  profi¬ 
ter  de  cette  favorable  conjon&ure,  quoique 
je  ne  fulTe  pas  en  lieu  de  ièureté,  le  mari  en¬ 
tra  tout  d’un  coup.  Hé  bien ,  Méfange,  me 
dit  il,  donnez  vous  une  leçon  à  ma  femme? 
Ouy,  Sénéha,  luy  répondis-je  ,  ou  du  moins 
nous  nous  amufons  à  caufer.  CJ’efl  fort  bien 
fait,  reprit  il,  mais  j’apréhende  que  vous  ne 
me  la  rendiez  trop  lavante  :  il  n’elt  pas  bon 
qu’une  femme  en  fâche  plus  que  fon  mari. 
Pour  en  venir  jufques  là,  luy  dis-je  en  riant , 
il  faudrait  qu’elle  changeât  de  maître  ,  ou 
quejedevinfe  votre difciple  ,  &  encore  ne 
pourrois-je  alors  la  pouffer  que  julqu’à  aller 
du  pair  avec  vous  ,  &  pas  à  vous  précéder. 
Point  de  raillerie  ,  s’il  vous  plaît,  repliqua- 
t-il  ,  je  fuis  un  ignorant ,  tout  le  monde  le 
fait  ,  &  vous  êtes  un  favant  homme  ,  c’eft 
un  fait  dont  perforine  ne  difconvient.  La 
penfée  m’efi  trop  avantageufe  pour  la  com¬ 
battre  luy  dis-je,  j’aime  mieux  me  retirer. 
Adieu,  jufqu’à  revoir.  Depuis  ce  jour  là 
je  fus  alfez  étonné  de  ne  voir  plus  nulle  part 
Marolde,  die  fuyoit  les  endroits  que  je  fré- 
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quentois ,  &  lorsqu’elle  m’apercevoitde  loin 
dans  la  rue  ,  elle  me  tournoit  le  dos.  Ne 
faehant  à  quoi  atribuer  la  caufe  d’un  change¬ 
ment  fi  précipité  ,  je  crus  que  je  devois  la 
füpplier  de  m’en  informer  par  un  mot  de  let¬ 
tre,  afin  que  je  pûfïe  prendre  des  méfures 
conformes  à  ce  que  j’en  a;  prend  rois  ,  &  y  ap¬ 
porter  du  remede ,  fi  cela  étoit  en  ma  puis- 
lance  :  Voicy  en  fubftance  ce  que  je  luy 
écrivis. 

BILLET 
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DIVINE  MAROLDE. 

Je  fuis  au  defefpoir ,  la  plus  belle  &  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  femmes',  de  vous  avoir 
offerte ée ,  &  de  ne  favoir  oh,  quand ,  ny  com¬ 
ment .  Autant  que  vous  couriez  après  moy  , 
autant  vous  fuyez  ma  prèfence.  Me  rnépri- 
fez  vous  parce  que  vous  êtes  devenue  plus  fa- 
vante  que  moy  ,  ou  me  portez  vous  de  la  hai¬ 
ne  à  caufe  que  je  vous  aime  ?  Vous  Vêtes  pas 
affez  ingrate  pour  donner  dans  le  premier  de 
ces  deux  vices  ;  $5*  vous  avez  trop  d'équité 
pour  fouffrir  que  Vautre  ait  chez  vous  le  mona¬ 
de  accès .  V otre  charmante  main  m'a  menacé 
de  ce  defajlre  ;  je  vous  Vay  dit ,  vous  devez 
vous  en  rèjfouvenir.  Le  Ciel  qui  nous  aver - 
tijfoit  de  ce  mal ,  ne  né  a  pas  infpiré  affeZ  de 
prudence  pour  en  éviter  les  fâcheufes  fuites. 
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Car  enfin  ,  il  faut  que  je  le  dife  ,  puis  que  la 
penfée  m'en  vient  en  vous  écrivant ,  votre 
mari  fans  doute  ,  aura  appris  quelque  chofe  de 
ms  innocentes  familiarités ,  ou  par  votre  fils  s 
devant  lequel  nous  ne  mm  fommes  guère  s  ca¬ 
chez  ,  ou  directement  par  luy  meme  y  en  ob- 
fervant  exactement  nos  démarches.  La-de{fus 
il  aura  pris  feu  5  il  fe  fera  laifj'é  emporter  a  la 
colère ,  &  vous  aura  indubitablement  défendît, 
de  me  plus  voir.  C'eft  une  conjecture ,  Ma¬ 
dame  ,  qui  me  paraît  affez  bien  fondée ,  &  par 
laquelle  je  vous  décharge  de  tmte  la  coulpe , 
pour  l'attribuer  entièrement  a  un  autre  :  appre¬ 
nez  moy  ,  je  vous  prie  ,  fi  je  devine  bien,  ou 
non ,  afin  que  je  me  régie  fuivant  ce  qui  enejl ; 
que  je  vive  ,  Ji  je  puis  refier  dans  l'efperancc 
de  jouir  toujours  de  votre  amitié  ;  ou  que  je 
me  donne  la  mort ,  fi  je  me  vois  forcé  de  laper- 
dre.  Ouy ,  Madame ,  point  d' autre .  main  que 
la  mienne  ne  percera  un  cœur  ,  qui  ne  brûle 
que  pourvous ,  du  moment  que  j'apprendray  que 
les  bonnes  intentions  que  vous  avez  eues  pour 
moy  ,  ont  changé  en  indifférence  ;  puis  que  la 
mort  me  fera  infiniment  plus  fupportable ,  que 
les  douleurs  que  je  reffentirois  en  me  voyant 
privé  du  droit  que  vous  m'aviez  donné  de  me 
pouvoir  dire  fans  vous  formaüfer  ,  votre  très 
humble  &  très  obéffant  ferviteur , 

DE  Me’ S  AN  GE. 

J‘eus  beau  languir  plufieurs  jours  dé  la¬ 
voir  ma  deftinée  ,  je  n’entendois  non  pl vis 
parler  de  Marolde ,  que  fi  elle  n’avoit  jamais 

Hî  été 


172.  l'oyage  du  R.  Père  Corde  lier 
été  au  monde.  Je  l’aimois  cependant ,  &je 
puis  dire  que  je  l’aimois  à  la  folie  ,  &  que 
fans  un  promt  fecours,  je  courois  efFeétive- 
ment  nique  de  fuccomber.  Mes  Camara¬ 
des  ne  favoient  cequej’avois  :  je  devenois 
fombre  &  mélancolique;  la  plupart  dutems 
je  renvoyois  mes  écoliers  fans  leur  avoir 
donné  de  leçon,  &  lors  qu’il  m’arrivoit  de 
les  vouloir  entretenir  de  fcience ,  les  ter¬ 
mes  de  Marolde,  de  paffion,  d’amour,  de 
ra^e  ,  de  defefpoir  ,  &  autres  femblables  , 
m’échapoient  fi  fouvent  de  la  bouche,  fans 
m’en  appercevoir  ,  que  quelques  uns  m’en 
avertirent,  &  me  confeîllerent  de  me  repo- 
fer  huit  ou  quinfc  jours ,  puis  qu’il  y  avoit 
apparence  que  la  machine  étoit  détraquée,  & 
que  j’avois  le  fang  altéré,  t  e  bouleverfe- 
ment  de  cerveau  fit  tant  de  bruit  ,  qu’il 
parvint  iufqu’aux  oreilles  de  Marolde  ;  elle 
en  fut  vivement  touchée,  &  ne  voulant  pas 
me  laiffer  fans  confolation  ,  elle  prit  fon 
temps  pour  me  venir  faire  un  récit  jufie 
de  ce  qui  s’étoit  paffé  chez  elle  à  mon  fu- 
jer.  Au lîi  tôt  que  je.  la  vis  entrer  je  me 
jettay  à  fon  cou.  Vous  me  rendez  la  vie  , 
charmante  Marolde  ,  luy  dis-je,  il  s’en  eft 
peu  falu  que  je  ne  fois  expiré  de  chagrin  de¬ 
puis  que  je  ne  vous  ay  parlé.  v  Qu’ai-je  fait, 
dites  le  moy  ,  au  nom  de  Dieu  ,  pour  m’a¬ 
bandonner  comme  vous  faites?  Ce  que  vous 
avez  fait,  Méfange,  me  répondit  elle  ?  vous 
avez  fait  ce  que  vous  auriez  pu  aifément 
lai  fier  :  vos  pleurs  ,  vos  gefies ,  vos  excla¬ 
mations,  vos  grimaces,  à  toutes  les  autres 
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extravagances  que  vous  n’avez  pas  difeonti- 
nué  de  faire  auprès  de  moy  depuis  quelque 
temps  ,  avoient  fait  tant  d’imprelîion  fur 
refprit  de  mon  petit  garçon,  qui  en  a  vu 
la  meilleure  partie,  qu’il  a  tout  raconté  à 
fon  pere,  lequel  en  fuite  nous  a  fi  bien  ob- 
fervez  luy-mtme,  que  fes  propres  yeux  luy 
en  ont  pius  dit  que  je  ne  voudrôis  qu’il  en 
fçût.  J’en  appris  les  trilles  nouvelles  avec 
bien  de  la  douleur,  dès  que  vous  nous  eûtes 
quitez  ,  le  jour  de  notre  dernière  entrevue. 
C'ell  donc  ainfi ,  Madame  ,  me  dit  il,  avec 
'des  yeux  tout  enflamez  de  colère  ,  que  vous 
viv*z  avec  votre  maître  :  il  y  a  déjà  quelque 
temps  que  je  me  fuis  apperçu  des  petites  li- 
bertez  qu’il  prend  avec  vous  ,  &  qui  me  le 
rendent  fufpeèl  ,  je  viens  d’être  confirmé 
dans  la  penfée  où  j’étois  que  vous  viviez 
d’une  manière  peu  édifiante,  par  le  dialogue 
amoureux  que  vous  avez  tenu  depuis  une 
demi-heure  que  je  fuis  à  la  porte  ,  ûcupé  à 
voir  au  travers  d’une  fente,  ce  que  vous  fai- 
fiez  Alfurément  j’ay  été  feandalifé  d’un  tel 
procédé  ;  je  ne  comprens  pas  moy-même 
comment  j’ay  pu  me  pofiféder,  &  à  quoi  il  a 
tenu  que  je  n’aye  fait  du  vacarme.  Je  ne  fay 
de  quoi  je  ferois  capable  une  autre  fois  :  pour 
i  prévenir  un  malheur,  je  vous  confeiîle  de 
n’avoir  plus  de  rendez-vous ,  &  encore  moins 
de  tête  à  tête  avec  ce  fuborneur  ,  qui  ne 
cherche  qu’à  mettre  votre  honneur  en 
compromis  ,  &  me  faite  montrer  au  doigt 
par  tout  le  monde.  J’avoue  ,  mon  mari  , 
luy  repondis-je  ,  que  j’ay  permis  à  Méfange 
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de  me  bailer ,  de  me  chatouiller ,  &  de  por¬ 
ter  fes  mains  fur  mon  corps  ,  tantôt  en  un 
endroit ,  tantôt  en  un  autre  ,  parce  que  j’ay 
remarqué,  qu’il  aime  à  badiner  avec  moy  :  il 
.me  fembîe,  vu  que  je  le  puis  contenter  de  fi- 
peudechofe  ,  qu’il  faudroit  que  je  fiiffe  in¬ 
grate  au  fuprcme  degré  pour  le  luy  refufer, 
après  toutes  les  obligations  que  nous  luy  a- 
vons  l’un  de  l’autre.  Ce  qu’il  a  fait  avec  moi 
eft  le  véritable  jeu  d’un  enfant  avec  fa  pou¬ 
pée  ,  un  paffe-temps  de  fille  à  fille  ,  ou  de 
garçon  à  garçon  ,  dont  perfonne  ne  fe  for- 
malife  ,  parce  que  les  plaifirs  qu’ils  y  pren¬ 
nent  font  innocens.  En  tout  cas ,  s’il.y  a 
du  mal  à  ce  que  nous  avons  fait,  c’eft  à  vous  à 
qui  il  en  faut  atribuer  la  faute  :  yous  m’avez 
dit  cent  fois  que  je  n’avois  non  plus  de  me- 
fures  à  garder  avec  cet  homme  qu’avec  une 
femme  ,  puis  que  chacun  le  connoît ,  qu’il 
efl:  fexagénaire,que  c’eft  outre  cela  une  cam¬ 
pagne  rafe  ,  &  que  vous  n’aprehendez  point 
un  ennemi  defariné.  Hé  bien ,  interrompis- 
je,  que  répondit  il  à  cela  ?  Rien  continua- 
t-elle,  fi  non  que  cela  étoit  véritable  ,  mais 
qu’il  n’auroit  pas  penfé  que  les  cbofes  fus- 
fent  allées  fi  loin  :  outre  que  toutes  ces  em- 
brafiàdes  lafcives ,  ces  léehemens  de  vîfttge, 
ces  badineries  vaines ,  &  mille  propos  oififs 
qui  les  acompagnoient ,  paflbiept  de  beau¬ 
coup  les  bornes  que  la  bienféance  prefcrit 
aux  honnêtes  gens.  A  vous  parler  nette¬ 
ment  ,  vous  avez  trop  fait  le  fou ,  &  vou-s 
auriez  bien  pu  vous  ménager  fi  vous  aviez 
voulu.  Cela  efl  bien  aifé  à  dire  ,  Madame , 
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luy  répondis-je ,  mais  il  eft  bien  dificile  à  un 
homme,  qui  eft  toujours  avec  vous  ,  &  que 
vos  c'narmes  ont  enforcelé  ,  de  fe  modérer. 
Il  le  faudra  pourtant  bien  faire  à  l’avenir,  re¬ 
prit  Marolde,  &  qui  fait  même  ,  pour  avoir 
la  paix ,  il  nous  ne  ferons  pas  forcez  de  nous 
dire  un  eternel  Adieu.  Comment,  Mada¬ 
me,  luy  dis-je  avec  précipitation,  vous  vou¬ 
driez  ainfi  abandonner  ,  &  jetter  dans  le  de- 
fefpoir  ,  un  homme  qui  vous  adore  ?  Pas 
encore  fi  tôt  ,  me  répondit  elle  ;  vous  avez 
commencé  à  m’expliquer  ,  pour  la  fécondé 
fois ,  la  formation  des  météores ,  il  faut  que 
nous  achevions  cela,  k  nous  verrons  enfui- 
te  à  quoi  il  nous  en  faudra  tenir.  Mais , 
Madame  ,  continuai-je  ,  quel  fera  donc  Je 
temps  &  le  lieu  de  nos  conférences.  Oeil 
ce  que  j’ay  eu  bien  de  la  peine  à  trouver, 
me  répondit  elle,  mais  enfin  je  me  fuis  avi¬ 
sée  d’un  expédient ,  qui  nous  doit  mettre  à 
couvert  des  foupçons  de  mon  mari ,  &  de  la 
médifance  du  peuple.  Je  ne  fay  fi  vous  avez 
pris  garde  que  nos  maifons  ont  été  autrefois 
de  grandes  cavernes  ,  que  l’art ,  la  nature  , 
ou  peut  être  l’un  k  l’autre  ,  ont  pratiquées 
dans  les  rochers.  Les  habitaiis  de  cette  vil¬ 
le  ,  grande  &  populeufe  ,  augmentant  en 
nombre,  ont  été  obligez,  petit  à  petit,  defe 
concentrer  ,  pour  ainfi  dire  5  k  de  fe  loger 
plus  étroitement  que  leurs  ancêtres  n’avoient 
fait  avant  eux  ;  c’eft  du  moins  l’opinion  com¬ 
mune  ,  que  je  ne  croy  pourtant  pas  la  véri¬ 
table,  car  il  y  a  plus  d’apparence  que  ces  vas¬ 
tes  demeures  ont  fervi  à  toute  une  famille 
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compofée  de  plufieurs  générations  ,  qui  vi- 
voient  en  communauté  de  toutes  chofes,  & 
où  le  plus  ancien  gouvernoit  avec  une  abfb- 
Jpe  autorité:  &  qu’enfin  s’étant  laiî'ez  de  cet¬ 
te  manière  de  vivre  tumuîtueufe  &  fervile  , 
chaque  pere  a  voulu  gouverner  fa  femme  & 
fes  enfans  à  fa  fan  taille  ,  &  s’eft  retiré  pour 
cet  effet  dans  un  appartement  entre  lequel  & 
les  autres  il  a  coupé  la  communication  :  quoi 
qu’il  en  foit  ,  il  eft  toujours  inconteftable 
qu’il  y  a  beaucoup  d’endroits  où  les  demeu¬ 
res  font  féparées  les  unes  des  autres  par  une 
iimple  cloifon.  Par  bonheur  ce  ne  font  que 
des  planches  ,  qui  fe  trouvent  entre  votre 
chambre  &  celle  où  nous  couchons  ,  &  afin 
que  cela  ne  paroiffe  pas,  on  a  fait  de  part  & 
d’autre  un  garde-manger  :  de  forte  que  fi 
vous  avez  affez  d’induftrie  pour  y  faire  un 
trou  ,  où  vous  puiffiez  paiTer  ,  il  ne  tiendra 
qu’à  vous  de  nous  voir  toutes  les  fois  que  la 
commodité  s’en  prefentera  favorable.  Affu- 
rément,  belle Marolde,  dis-je  alors,  enluy 
daifant  la  main,  il  faut  avouer  que  vous  êtes 
fertile  en  belles  inventions  :  îaiflez  moy  fai¬ 
re  ,  l’amour  eft  de  tous  métiers ,  il  eft  ingé¬ 
nieux  ,  il  eft  habile  ,  &  ne  m’abandonnera 
pas  au  befoin  ;  pour  peu  qu’il  me  fécondé  , 
n  j’exécuteray  lî  bien  votre  projet  ,  que  vous 
n’aurez  pas  lieu  de  vous  en  plaindre.  Gela 
fuffit  ,  répondit  elle  ,  je  m’en  vais ,  de  peur 
que  Ton  ne  me  fur  prenne  icy  auprès  de  vous, 
Adieu,  mon  ame ,  m’écriai-je  ,  confervez 
moy  toujours  yotre  amitié.  Gomme  nous 
étions  alors  dans  la  belle  faifon,  mes  Cama¬ 
rades 
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rades  n’arrêtoient  guéres  en  ville,  ilsétoient 
éternellement  à  la  chaffe  ,  ou  à  la  pêche  ; 

&  Sénéha  étoit fouvent  au  Confeil ,  ouocu- 
pé  à  des  affaires  publiques  ,  de  forte  qu’il 
me  fut.  aifé  de  mettre  la  main  à  l’ouvrage. 

Il  fe  pafïa  pourtant  plufieurs  jours  avant  que 
tout  fût  achevé,  parce  que  je  n’ofoi  s  pas  fai¬ 
re  beaucoup  de  bruit ,  &  qu’il  faloit  que  je 
fuffe  à  tout  moment  aux  écoutes  ,  pour  fa- 
voir  s’il  n’y  avoit  perfonne  chez  Marolde  , 
car  quoi  qu’elle  m’eût  promis  de  donner  un 
grand  coup  de  poing  à  la  porte  de  fon  armoi¬ 
re,  au  moment  que  je  devois  ceffer  de  tra¬ 
vailler  ,  je  ne  faifois  rien  qu’en  tremblant  , 
de  crainte  d’être  pris  fur  le  fait.  Un  cou¬ 
teau  à  pointe ,  &  bien  trenchant ,  fut  le  feui 
infiniment  que  j’employay  pour  enlever  de 
la  planche  ,  qui  nous  empêchoit  de  nous 
voir  ,  un  morceau  de  quinze  pouces  de  lar¬ 
ge,  &  d’un  pîé  de  profondeur;  &  afin  qu’il 
pût  fervir  à  tenir  cette  échancrure  fermée, 
je  fis  deux  trous  en  haut,  à  deux  doigts  de 
fes  extremitez  ,  &  autant  au  deffus  dans  la 
planche  fupérieure,  puis  j’y  paffay  une  bon¬ 
ne  corde  de  boyau  ,  que  je  nouay  ferme¬ 
ment  ,  de  manière  que  cela  tenoit  lieu  de 
deux  pentures.  J’attachay  démon  côté,  au 
bas  de  ma  fenêtre  dérobée ,  un  petit  morceau 
de  cuir  ,  afin  de  la  pouvoir  aiféfnent  ouvrir 
en  le  tirant ,  &  qu’il  ne  tint  qu’à  moy  d’y 
paffer  quand  il  le  faudroît.  Jamais  joye  n’a 
été  femblable  à  la  mienne,  lors  que  j’en  fis 
pour  la  première  fois  l’épreuve  ,  mais  cette 
joye  diminua  prodîgîeufement  quand  je  ne 
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trouvay  la  charmante  Marolde  difpofée  qu’à 
m’entendre  traiter  de  phifique.  Tenons  nous 
en,  me  dit  elle  d’abord,  au  folide,  Æ^quela 
bagatelle  foit  bannie  du  milieu  de  nous  ,puis 
qu’elle  donne  occafiou  aux  gens  de  gloîer  , 
&  que  cela  retarderoit  le  progrès  de  mes  étu¬ 
des.  Comme  il  n’y  avoît  point  de  finelle 
dans  fon  fait ,  &  qu’ordinair-ement  fès  dis¬ 
cours  étoient  graves  &  férieux ,  je  vous  don¬ 
ne  à  penfer  fi  un  langage  fi  oppofé  à  celui  au¬ 
quel  je  m’étois  attendu  ,  me  mortifia;  j’en 
reftay  quelques  momens  interdit  ;  011  eut  dit 
que  j’en  avois  perdu  la  parole.  En  éfetcetr 
te  féance  iè  pallà  allez  froidement ,  l’état  où 
Marolde  m’avoitmis,  étoitfi  différent  de  ce- 
luy  ou  j’étois  quand  je  l’aborday ,  qu’au  lieu 
de  luy  parler  de  ma  flamme  ,  je  ne  l’entre¬ 
tins  que  de  grêle  ,  de  neige  ,  de  frimats ,  & 
de  glaçons.  Avec  tout  cela  je  ne  laiffois  pas 
de  vivre  en  cfpérance,  &pourvû  que  quand 
je  la  voyois  elle  me  permît  de  fois  à  autre 
de  baifer  fes  belles  mains  ,  il  me  fembloit 
déjà  être  au  comble  de  mes  fouhaits.  Le 
■temps  ne  laidoit  pas  de  paffer  comme  un  c- 
jcl.air  ,  je  rifquois  toujours  d’être  furpris,&je 
æï!  avançoisrien  dans  mes  afaires.  Enfin ,  l'Eté 
ifuivant  pendant  queSénéhaétoitauConfeil , 
nue  femme  fe  vint  plaindre  qu’un  de  fes  voi- 
àtns  étant  entré  en  difpute  avec  fon  mari, au 
ifujet  d’un  plat  de  petit  poiffon ,  qu’ils  avoient 
.pris  un  moment  auparavant  enfemble ,  luy 
uvoit  déchargé  un  fi  furieux  coup  de  levier 
iùr  l’épaule  gauche ,  qu’on  croyoit  qu’il  luy 
avait  brifé  les  as.  L’un  fait  des  cris  épou- 
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ven  tables  ,  difoit  elle  ,  au  fujet  de  la  dou¬ 
leur  qu’il  reflènt  ;  l’autre  s’en  eft  enfuit , 
croyant  qu’il  a  fait  un  meurtre  ?  je  demande 
indice ,  &  je  prie  le  Magiftrat  d’envoyer  un 
Chirurgien  pourvifiter  le  Patient  aux  dépens 
de  celuy  qui  fera  jugé  avoir  tort. .  Le  maî¬ 
tre  de  ce  quartier  là  étoit  à  l’agonie  ,  on  ne 
pouvoir  pas  fe  fervir  de  luy  pour  aller  lever 
des  informations ,  &  fe  faifir  ,  fi  l’on  pour 
voit  de  celuy  qui  avoit  fait  ce  méchant 
coup.  Le  Gouverneur  députa  Sénéha  pour 
cette  expédition ,  &  le  fit  acompagner  de 
deux  Soldats,  qui  dévoient  luv  donner  main- 
forte.  il  y  avoir  loin  du  Palais  à  cet  endroit 
là  ,  &  il  faloit  qu’il  pafîlt  devant  fa  maifon 
pour  y  aller.  Ne  lâchant  pas  combien  de 
temps  il  feroit  obligé  de  refier  dehors ,  &  le 
fentant  de  Papétit ,  il  propofa  à  ces  deux  gar* 
des  de  venir  manger  un  morceau  avec  luy. 
D’autre  côté  ,  il  y  avoit  environ  un  quart 
d’heure  que  la  fœur  de  Senéha,  fe  trouvant 
indifpofée ,  avoit  envoyé  prier  Marolde  de 
fe  tranfporter  jufqu’auprès  d’elle,  parce  qu  ¬ 
elle  avoit  quelque  chofe  de  prelfé  à  luy  com¬ 
muniquer  ,  qu’elle  ne  pouvoir  pas  confier  a 
un  autre.  J’étois  juftement  alors  auprès 
d’elle  ;  quand  je  vis  qu’elle  vouloir  fortir  , 
je  me  difpofay  à  repalfer  aufii  chez  moy. 
Non  me  dit  elle,  je  ne  refteray  pas  la  ou  je 
vais ,  ce  n’eft  qu’à  trois  pas  d’icy ,  dans  un 
moment  je  feray  à  vous  ;  tant  d’allées  &  de 
venues  vous  fatigueroient ,  &  il  n  V  a  aucun 
danger  à  m’atendre.  Les  paroles  de  cette 
aimable  femme  faifoîent  beaucoup  d’imprcs- 
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fion  fur  moy  ,  je  me  laiffay  aifément  per- 
fuader:  cependant  je  puis  dire  qu’elle  fut  à 
peine  fortie  que  j’attendois  déjà  fon  retour 
avec  impatience,  je  me  repentois  de  n’être 
pas  rentré  chez  moy  :  le  cœur  me  battoir 
horriblement ,  &  une  grande  émotion ,  que 
je  fentois  par  tout  mon  corps  ,  fembloft 
me  préfacer  quelque  delai  ire.  Étant  dans 
ces  cruelles  inquiétudes  ,  j’entendis  ouvrir 
la  porte,  ce  bruit  fixa  mes  efprits,  je  por- 
îay  tous  mes  fens  de  ce  côté  là ,  mais  hé¬ 
las  !  au  lieu  de  la  joye,  que  je  me  datais  de 
recevoir  à  la  vue  de  l’objet  de  mes  efpé- 
rances ,  je  fus  faifl  d’un  mortel  éfroi  lors 
que  j’aviiay  Sénéha  acompagné  de  deux 
hommes  armez  jufqu’aux  dents.  Si  j’avois 
été  bien  avifé  je  n’aurois  pas  bougé  de  ma 
place,  il  n’auroit  eu  aucun  prétexte  légiti¬ 
me  de  me  maltraiter  :  mais  mon  deffein  é- 
tant  criminel  ,  bien  loin  de  me  donner  le 
temps  de  réfléchir  fur  les  conféquences , 
je  réfolus  tout  d’un  coup  de  me  dérober  à 
la  fureur  de  mon  ennemi ,  &  là-defïus  je 
faute  à  corps  perdu  fur  l’armoire,  que  j’a¬ 
vois  laiffée  exprès  ouverte  ,  pouffe  la  plan¬ 
che  de  ma  tête,  &  me  traîne  jufques  fur 
le  bord  de  mon  garde-manger  en  un  inftant. 
il  faifoit  un  peu  obfcur  dans  ce  coin  là ,  & 
de  la  manière  que  j’alloîs  ,  il  ne  me  pa- 
roiffoit  pas  que  perfonne  me  pût  entendre. 
Cependant  je  fus  trompé  dans  mes  conjec¬ 
tures  ,  un  de  ces  Soldats  ayant  en  entrant 
jette  l’œil  du  côté  où  j’étois,  &  voyant  re¬ 
muer  quelque  chofe,  s’avança  promtement. 
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&  fe  faifit  d’une  de  mes  jambes  ;  fon  cama¬ 
rade,  qu’il  appeila  à  fonfecours,  prit  l’au¬ 
tre  ,  &  ayant  fait  un  éfort  pour  me  tirer  à 
eux,  la  trape  que  j’avois  levée,  tenant  la 
lieu  de  foûpape  ,  me  prelïoit  li  fort  fur  le 
dos ,  &  étréciffoit  par  conféquent  tellement 
le  paflfage,  qu’il  faloit  tout  rompre ,  ou  me 
déchirer  en  pièces,  avant  que  de  m’arracher 
de  là.  Ils  ne  me  connoilfoient  pas,  &jene 
vouloîs  rien  dire  ;  tenez  un  peu  ce  gaillard , 
dit  l’un  de  ces  fcélérats  auChiou,  il  faut  que 
je  lui  apprenne  à  parler ,  &à  entrer  comme 
un.  voleur  dans  la  maifon  des  gens  :  en  .me¬ 
me  temps  il  tire  un  couteau  de  fa  poche ,  fait 
d’fin  coup  une  grande  ouverture  à  mes  culo- 
tes,  me  fend  la  bourfe,  &  m’en  arrache  a- 
vec  fûreur  les  deux  feuls  teftons  que  j’a¬ 
vois  au  monde ,  que  je  tenois  encore  de 
mon  père  ,  &  que  j’avois  toûjours  confer- 
vez  auflî  précîeufement  que  la  prunelle  de 
l’œil  ,  fans  que  ceux  qui  me  tenoient  s’en 
fulTent  aperçus  ,  ni  qu’ils  eulfent  feulement 
la  penfée  qu’il  en  voulût  venir  à  une  telle 
opération.  Lefang,  qui  commença  à  ruis- 
feier  ,  les  alarma.  Qu’avez  vous  fait ,  luy 
dit  Sénéha  >  Je  l’ay  mis,  luy  répondit  il  , 
hors  d’état  d’exciter  votre  jaloufie  ,  vous  a- 
vez  une  belle  femme  ,  &  je  me  fuis  douté 
enfin  que  nous  tenions  icy  le  François ,  qui 
à  ce  que  l’on  dit  ,  luy  fait  l’amour  depuis 
qu’il  eft  arrivé  en  cette  ville  ;  lailfez  le  aller 
prefentement ,  j’ay  en  main  de  quoi  vous 
convaincre  que  s’il  n’a  pas  été  chafte  par  le 
palfé  ,  il  le  fera  à  l’avenir.  Gomment ,  dit 
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alors  Sénéha  ,  tout  étonné  ,  c’eft  Méfange 
que  vous  avez  mutilé  ?  Vous  vous  trom¬ 
pez  ,  eela  ne  fe  peut  pas ,  il  efi  Eunuque  dès 
&  naifïànce ,  ou  du  moins  11  pafië  pour  tel 
dans  refprit  de  tous  ceux  qui  le  connoiiTent, 
Il  eft  le  diable  ,  reprit  le  Soldat ,  les  éfémi- 
minez  n’ont  pas  la  mine  qu’il  a  ;  il  eft  fain , 
vigoureux ,  bien  fait  >  bien  tourné  ,  barbu 
comme  un  bouc ,  il  a  le  teint  vermeil  ;  croyez 
moy  ,  s’il  s’eft  fait  palier  pour  tel  que  vous 
le  penfez,ce  ne  peut  avoir  été  qu’à  deirein 
d’en  impofer  à  votre  crédulité  ,  &  de  par¬ 
venir  plus  aifément  à  fes  fins.  Il  faut  que 
je  fâche  cela,  continua  Sénéha  ,  &  fortant 
de  fa  maifon,  il  entra  avec  eux  dans  la  mi¬ 
enne,  où  il  me  trouva  tout  étendu  couché 
dans  mon  fang  ,  fans  cannoilTance  ny  fenti- 
ment.  J’avois  été  dans  une  iï  grande  agita¬ 
tion  ,  lors  que  ,  tandis  que  l’on  me  tenoit 
d’un  côté,  je  me  fentois  à  l’endroit  des 
reins  ,  extrêmement  prelfer  de  l’autre ,  que 
je  n’avois  rien  fenti  de  l’horrible  opération 
que  ce  cruel  garde  m’a  voit  faite  :  de  forte 
que  dès  qu’ils  m’eurent  lailïe  aller  ,  je  m’a- 
vançay  avec  tant  d’eîïiprefTement  du  côté 
de  ma  retraite ,  que  m’étant  rnis  hors  de  ba¬ 
lance,  je  tombay  de  haut  en  bas  ,  la  tête  la 
première  contre  terre ,  &  me  âs  un  grand 
trou  au  delfus  du  front.  Sénéha  me  voyant 
dans  ce  trifte  état,  eut  pitié  de  moy ,  &  s’eim 
prefta  à  me  faire  revenir.  Quand  il  me  vit 
rouvrir  les  yeux.  Je  fuis  fâché  ,  Moniteur 
de  Méfange ,  me  dit  il ,  du  malheur  qui  vous 
eft  arriyé  ,  vous  en  êtes  vous  même  la  eau- 
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fe  votre  paffion  vous  a  aveuglé  :  les  vues 
que  vous  aviez  étoient  fans  doute  mauyai- 
fes ,  vous  en  voila  puni  dans  les  formes,  hi 
te  vous  avois  reconnu  cela  ne  feroit  pour^ 
tant  point  arrivé  :  les  hommes  que  j  ay  îcy 
avec  moy,  fe  font  prévalus  des  loix,qmau- 
torifent  un  habitant  de  cette  ville  a  traiter  a 
difcrétion  ceux  qu’il  trouve  entrer  furtive¬ 
ment  dans  famaifon,  ou  en  fortir  de  la  ma¬ 
nière  que  vous  tâchiez  de  vous  tirer  de  la 
mienne ,  parce  qu’ils  font  confiderez  dans 
de  telles  rencontres ,  comme  des  meurtriers, 

ou  des  larrons.  Mais  il  n’eft  plus  quefhon 
du  mal  qui  vous  eft  arrivé  ,  il  s  agit  preien- 
tement  de  le  guérir  &  de  commencer  par  y 
apliquer  de  bons  remèdes.  Pour  la  derme- 
re  de  vos  playes ,  je  m’en  vais  vous  donner 
un  emplâtre  fouverain  :  &  pour  l’autre  j  ay 
•d’une  graiïïè ,  qui  vous  tirera  d  afaireen  très 
peu  de  jours  Dans  ccs  entrefaites  Marol- 
de  étoit  revenue  à  fa  matfon  ,  les  armoires 
étoient  reliées  ouvertes,. on  voy  oit  une  quan¬ 
tité  conlidérable  de  fang  fur  le  plancher ,  oc 
elle  entendoit  fon  mari  dans  ma  chambre  , 
tous  indices ,  qui  la  menaçaient  que  j’avois 
.été  furpris  chez  elle  ,  &  qu’jl  y  avoit  eu  des 
coups  donnez.  Etes  vous  la,  beneha,s  e- 
cria-t-elle.  Ouy  ,  luy  répondit  il-,  venez^ 
venez  voir  le  fruit  de  vos  belles  études  ,  & 
ce  qui  eft  arrivé  à  votre  maître.  Elle  eut 
beau  fe  contraindre,  la  pauvre  femme auili- 
tôt  qu’elle  fut  inftruite  des  particularitez  de 
mon  defaftre,  elle  fe  mit  à  pleurer  fi  amè¬ 
rement  que  j’en  fus  mille  fois  plus  touche 
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que  de  la  doulehr  que  je  fentois.  Son  trou¬ 
ble  ne  luy  ôta  pourtant  pas  Fufage  de  la 
raifon,  elle  conferva  affez  de  prefence  d’es¬ 
prit  pour  reprocher  fortement  à  Sénéha , 
en  prefence  des  deux  Soldats  ,  que  lui  mê¬ 
me  avoit  donné  lieu  à  la  grande  familiari¬ 
té  avec  laquelle  elle  &  moy  avions  vécu 
enfemble;  à  quoi  elle  ajouta  plufieurs  fer¬ 
mons  exécrables  qu’elle  m’avoit  toujours  cru 
inhabile;  mais  que  néanmoins  pour  lui  ôter 
&^aux  autres.,  tout  fiijet  de  fcandale,  elle 
meme  avoit  imaginé  cette  fenêtre  de  com¬ 
munication,  afin  de  me  donner  lieu  de  la 
voir  par  là  ,  &  d^achever  à  luy  enfeigner 
quelques  fciences  pour  lefquelîes  elle  avoit 
beaucoup  d’inclination.  Je  n’étois  pas  fort 
en  état  de  parler,  &  encore  moins  de  faire  de 
longs  dilcours  ,  ainlï  je  me  contentay  de 
prendre  le  Ciel  à  témoin  de  l’innocence 
de  Marolde,  &  de  rendre  témoignage  à  fa 
vertu  par  les  exprefîions  les  plus  fortes  , 
dont  je  me  fentois  capable.  Là-deffus  je 
fus  panfé ,  &  pour  m’éviter  la  honte  d’un 
côté,  &  les  affaires  que  cela  auroitpu  cau- 
fer  de  l’autre  aux  fripons  qui  m’avoient  fi 
mal  traité  ,  au  cas  que  l’on  vint  à  exami¬ 
ner  toutes  chofes  à  la  rigueur ,  il  fut  con¬ 
clu,  &  chacun  en  fit  un  ferment ,  que  rien 
n’en  feroit  divulgué  ,  &  qu’on  n’en  feroît 
aucune  mention  à  perfonnc.  Depuis  ce 
temps  là  je  pris  un  tel  dégoût  pour  le 
maudit  Pays  de  Ruffaî,  que  nonobilant  les 
careffes  que  me  faifoient  Sénéha  &  fa  fem¬ 
me  ,  je  réfolus  d’en  fortir  à  quelque  prix 

que 
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que  ce  fût»  Je  propofay  mon  deffein  a  mes 
deux  Camarades ,  auliî  tôt  qu’ils  furent  de  re¬ 
tour  de  la  pêche  ,  où  il  y  avoit  trois  fe- 
maines  ou  un  mois  qu’ils  etoient  allez.  Ils 
fe  moquèrent  de  moy  au  commencement , 
difant  qu’il  étoit  aufli  impoflible  .  de  1  exé¬ 
cuter  que  d’atteindre  au  Ciel;  mais  enfin  je 
fis  tant  d’inftances ,  &  je  fçus  fi  bien  leur  re- 
prefenter  que  le  hafard  &  le  danger  que 
nous  courions  de  ne  gagner  pas  une  des 
premières  Illes  habitées  de  notre  con- 
noifiance ,  étoient  des  objets  indignes  de 
rappréhenfion  de  trois  hommes  tels  que  nous, 
qui  étions  vieux ,  pauvres ,  étrangers ,  fans  le 
moindre  appui ,  éternellement  ocupez ,  &  fou- 
vent  expofez  à  la  fureur  des  monftres  ma¬ 
rins  ,  &  des  bêtes  féroces  qui  avoient  dé¬ 
voré  les  autres  Chrétiens  que  la  Providence 
avoit  conduits  là  avec  nous,  qu’ils  fe  déter¬ 
minèrent  à  entreprendre  tout  ce  qui  me  vien- 
dr oit  dans  l’efprit»  Nous  avions  pafife  leSol- 
flice  d’Eté  ,  nous  étions  dans  la  faifon  la 
plus  belle  de  l’année  ,  &  un  autre  grand  a- 
vantage,  que  je  préférois  encore  a  ceux-là, 
c’eft  que  nous  n’avions  en  cet  endroit  qu’au- 
tour  de  quatrevingt  trois  ou  quatrevingt 
quatre  degrez  de  Jjatitude  Boréale  ,  ce  qui 
abrégeoit  confidérablement  notre  navigation. 
Je  fis  préparer ,  fous  prétexte  que  je  voulais 
m’aller  divertir  avec  mes  hôtes ,  un  des  plus 
gros  canots  que  l’on  put  trouver  ,  où  nous 
eûmes  foin  de  porter  des  vivres  pour  douze 
ou  quinze  jours.  Nous  fîmes  un  trou  au 

milieu  d’un  de  fes  bancs ,  afin  d’y  pouvoir 
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planter  un  petit  mât ,  auquel  nous  avions 
approprié  une  vergue,  &  une  voile  faite  de 
peaux  parfaitement  bien  repaffées.  Nous 
ajoutâmes  à  cela  des  armes  ;  deux  mafîùes  , 
deux  haches  ,  quatre  rames  ,  des  perches  à 
crochet ,  plufieurs  cordes  de  boyau  ,  une 
bonne  quantité  de  pithfon  ,  &  ce  que  nous 
crûmes  nous  être  abfolûment  nécerfaire pour 
entreprendre  notre  voyage.  Gomme  tout 
étoit  prêt,  &  que  je  me  difpofois  à  fortir  de 
chez  moy  pour  aller  au  port,  un  Soldat  en¬ 
tra,  qui  me  pria  fort  civilement  de  l’acom- 
pagner  jufque  chez  le  Gouverneur  ,  -qui  a- 
voit  un  mot  à  me  dire.  Je  voulus  m’excu- 
fer ,  &  remettre  la  vilïte  à  une  autre  fois  , 
mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  me  défaire  de 
cet  homme  ,  qui  ayant  changé  de  langage, 
me  dit  d’un  air  allez  lier  qu’il  ne  me  quîte- 
roit  point  avant  que  je  fulfe  au  lieu  alîigné. 
A  ces  mots  la  crainte  me  faifit.  Qu’y  a-t-il 
donc,  mon  ami  »  luy  dis-je  ?  je  ne  fuis  pas 
accoutumé  que  l’on  me  traite  avec  tant  de 
hauteur  :  fe  palîè-t-ii  rien  à  mon  defavanta- 
ge ,  ou  me  veut  on  donner  quelque  com- 
miffion  qui  ne  foufre  point  de  délais  ?  Je 
ne  fay  ce  que  vous  me  voulez  dire  ,  reprit 
le  garde,  j'ignore  de  même  ce  que  l’on  vous 
veut  :  on  m’a  ordonné  de  vous  venir  qué¬ 
rir,  j’ay  obéi,  c’eft  maintenant  à  vous  à  me 
fuivre.  Allons  donc  ,  luy  dis-je  ,  voyons 
ce  que  l’on  nous  veut ,  peut  être  ne  nous 
pendra-t-on  pas.  Aulîi  tôt  que  je  parus  de¬ 
vant  le  Prote&eur.  Hé  bien.  Mon  heur  le 
Philofophe  ,  me  dit  i| ,  U  femble  que  vous 

pre- 
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preniez  plaiilr  à  faire  par  tout  ou  vous  al  lez  , 
quelque  tour  de  votre  métier,  voulez  vous 
vous  rendre  odieux  à  tout  le  monde ,  ou  vous 
faire  déchirer  en  pièces  par  les  habicans  de 
Ruffal  ?  Moy  ,  Seigneur,  lui  répondis-je, 
vous  vous  trompez  afïurément  »  je  n  ai  rien 
fait  nulle  part  que  je  ne  puiffe  juftifier  ,  &  je 
n’ay  aucunes  vues  capables  de  porter  le  moin¬ 
dre  préjudice  à  perfonne.  Pauvre  homme, 
continua-t-il ,  vous  avez  cru  agir  fort  fecre- 
tement  en  équipant  une  voiture  pour  vous 
enfuir  ,  mais  il  y  a  huit  jours  que  je  fay  vo¬ 
tre  deffein  comme  vous  même.  N’ayez  vous 
pas  de  honte  de  vouloir  payer  de  la  plus  noi¬ 
re  ingratitude  qui  fut  jamais  ,  le  bien  que  je 
vous  ay  fait,&  les  honnctetez  que  vous  avez 
reçues  dans  notre  ville?  Votre fcience con¬ 
duit  elle  à  cela  ,  &  votre  religion  autonfe- 
t-elle  de  il  pernicieufes  maximes:  vous  mé¬ 
riteriez  que  l’on  vous  enfermât  entre  quatre 
murailles  pour  le  refte  de  votre  vie,  ou  que 
Ton  vous  fît  mourir  de  faim.  Que  Dieu  me 
punifle,  lui  dis-je,  fi  je  fay  ce  que  vous  me 
voulez  dire.  Vous  ne  le  {avez  pas  ,  reprit 
Emega  >  Ayez  vous  encore  le  front  de  me 
foutenir  une  faufTeté  en  face ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  ofez  vous  me  nier  un  fait  dont  votre 
confcience  vous  fait  des  reproches^  fenfibles 
qui  paroiffent  à  mes  yeux..  C’eût  à  dire  que 
vous  voulez  que  je  m’explique, he  bien, n  eft 
il  pas  vray  que  vous  avez  chargé  une  cha¬ 
loupe  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  aller 
en  Mer  ?  Ouy  Seigneur  ,  luy  répondit-je  , 
dans  quel  deffein  ,  je  vous  prie  ,  fpourfuivrt 
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il  ?  Dans  le  defïein  ,  y  ajoutai-je,  de  nous 
divertir  mes  Camarades  &  moy  ,  &  de  pas- 
fer  quelques  jours  à  la  pêche.  Vos  vues  le 
bornent  elles  à  celaj  me  demanda  le  Gou¬ 
verneur  ?  Avarement ,  Seigneur  ,  répon¬ 
dis-je.  Tous  vilains  cas  font  reniables,  con¬ 
tinua-t-il,  en  branlant  la  tête,  on  vous  fera 
bien  chanter  autrement  ;  en  même  temps  il 
appelle ,  &  le  même  homme  qui  m’avoit  con¬ 
duit  chez  luy,  me  fit  pafier  dans  une  autre 
chambre  ,  où  Ton  me  commanda  de  refier 
julqu’à  nouvel  ordre.  Incontinent  Eméga 
envoya  quérir  quatre  des  principaux  de  fon 
Confeil ,  &  deux  témoins,  qui, dévoient  dé- 
pofer  contre  moy.  Quand  ces  Meilleurs  fu¬ 
rent  entrez  on  m’appella,&  on  me  demanda 
fi  je  connoiflois  bien  les  deux  perfonnages 
qui  étoient  là  ,  &  avec  îefqueîs  on  vouîoit 
me  confronter.  Très  bien,  répondis-je,  ce 
font  de  mes  voifins  ,  d’honnêtes  gens  ,  & 
chez  lesquels  nous  allons  caufer  afïèz  fou- 
vent.  Que  trop  ,  interrompit  le  Gouver¬ 
neur  ;  voyons  prefentement  fi  vous  nierez 
devant  eux  que  ydus  avez  envie  de  vous  en 
retourner  chez  vous,  &  de  porter  ,  comme 
un  traître ,  votre  Souverain  à  nous  envoyer 
des  effains  de  Brigands  pour  nous  fubjuguer 
&  nous  détruire?  Efit  ce  là  le  grand  mal 
que  j’ay  commis,  Eméga,  dis-je  alors,  cela 
ne  valoir  certes  pas  la  peine  d’interrompre 
d’un  moment  notre  petit  voyage,  &  de  vous 
donner  tant  d’inutiles  mouvemens.  Il  eft 
vray,  Meilleurs  ,  quej’ay  fouveut  fait  com¬ 
prendre  à  ces  bonnes  gens  là  que  je  ferois 
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ravi  de  revoir  un  j un r  ma  Patrie,  &  que  je 
les  ay  de  même  entretenus ,  lors  que  cela 
venoit  à  propos  ,  des  forces  de  plufieurs 
Princes  de  l’Europe  :  j’en  ay  bien  dit  d’au¬ 
tres  à  Bénédon.  Quoi  parce  que  nous  Ri¬ 
vons  un  Roi  de  France  ,  qui  met  des  armées 
de  deux  ou  trois  cents  mille  hommes  en 
Campagne  ,  tant  en  Flandre  qu’en  Alle¬ 
magne  ,  en  Italie  ,  fur  les  côtes  de  fon 
Royaume,  &  en  divers  autres  endroits  :  & 
outre  cela  un  nombre  prodigieux  de  navi¬ 
res  de  guerre  en  mer,  chargez  d’armes  à  feu , 
&.  d’ tommes  aguerris  capables  de  faire  la 
Loy  à  toute  la  Terre,  je  veux  lui  vendre 
&  livrer  votre  Pays  :  la  conféquence  n’eft 
pas  jufte.  Mais  quand  j’aurois  formé  ce 
chimérique  deftein  ,  je  vous  déclare  ingé¬ 
nument  qu’il  ne  feroit  pas  en  ma  puiffan- 
ce  de  l’éxecuter  :  ce  feroit  déjà  cent  con¬ 
tre  un  fi  nous  pouvions  gagner  quelque 
havre  afturé  avec  une  chaloupe  comme  eft 
celle  que  nous  avons  préparée.  Une  au¬ 
tre  dificulté  qui  n’eft  pas  moins  confidéra- 
ble ,  c’eft  de  revenir  en  ces  quartiers  avec 
une  flotte  fuffifante  pour  fe  rendre  maître 
de  Ruffah  Depuis  que  l’on  s’eft  avilie  d’é¬ 
quiper  des  Vailfeaux  pour  la  pêche  de  la  ba¬ 
leine  ,  il  y  a  eu  cent  Holandois  qui  fe  font 
avancez  jufqu’à  dix ,  à  neuf ,  &  peut  être 
même  à  huit  degrez  du  Pôle  Boréal  :  je  ne 
fâche  point,  qu’ils  aient  été  plus  avant ,  cela 
n’étoit  pas  fort  éloigné  de  vôtre  parallèle  , 
je  l’avoue  ,  mais  ce  qui  eft  arrivé  à  un  navi¬ 
re  à  la  fois',  n’arriyeroit  jamais  à  un  nombre 
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fuffifant  pour  vous  exterminer.  Les  yents 
impétueux  ,  les  courans ,  les  glaces  ,  ou 
d’autres  femblables  obftacles ,  les^  fépare- 
roient  avant  qu’ils  fnfTent  parvenus  à  cent  ou 
cent  cinquante  lienes.de  votre  Continent. 
Mais  fuppofons  que  les  dangers  ne  font  pas 
fi  grands,  vous  imaginez  vous  férieufêment, 
que  tout  ce  que  vous  poffédez  valût  la  moi¬ 
tié  des  frais  qu’il  faudroît  faire  pour  venir  à 
vous  avec  des  forces  fupérieures  aux  vôtres. 
Qu’avez  yous,  je  vous  prie  ,  -  puis  que  vous 
me  forcez  de  parler,  qu’avez  vous  quipuifïè 
donner  l’envie  à  aucun  Monarque  de  vous 
inquiéter  ?  Les  Etats  Généraux  des  Pro¬ 
vinces  Unies  ont  fait  des  conquêtes  dans  les 
Indes  Orientales  ,  qui  leur  ont  coûté  des 
fommes  immenfes ,  ils  y  polfédent  un  grand 
Pays  ,  qui  eft  à  plus  de  trois  mille  lieues  du 
leur; ils  y  tiennent  des  armées  de  mer  &  de 
terre  à  leur  folde  ;  les  Comtoirs  qu’ils  y  ont 
établis  pour  le  commerce  font  fi  conlidéra- 
bles  que  les  moindres  Officiers,  qui  y  font  em- 
employez,  s’enrichiffënt  en  peu  de  temps  :  ou¬ 
tre  cela  on  n’y  va  qu’avec  beaucoup  de  ris¬ 
que  ,  &  en  palfant  des  mers  épouvantables 
qui  les  tiennent  huit  ou  dix  mois  en  chemin  : 
mais  en  récompenfe  ils  en  tirent  des  tréfors 
immenfes.  Les  Pierreries ,  les  Perles,  l’Am¬ 
bre,  le  Coral ,  l’Or,  l’Argent,  la  Soye,  la 
Porcelaine,  les  Epiceries,  &  toutes  les  belles 
&  precieufes  nippes  qu’ils  en  apportent  dans 
une  feule  année,  valent  plus  que  tout  ce  qu’il 
y  a  dans  les  quatre  villes  de  Ruffaî.  Croyez 
moy  ,  ce  n’a  point  été  pour  le  beau  nez  des 
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hnbitans  du  Mexique  que  les  Efpagnols  &  les 
Portugais  ont  fait  de  li  grands  éforts  pour 
fubjuguer  P  Amérique;  l’or,  qui  y  étoitplus 
commun  que  le  fer  icy  ,  en  a  été  l’unique 
caufe ,  quoi  que  ces  Climats  là  foient  tout 
autres  que  ceux  que  vous  habitez .  Il  n’y  a 
que  l’intérêt  qui  fait  agir  les  Puillances  ;  tant 
que  vous  n’aurez  point  d’autres  richelîès  que 
celles  que  vous  ayez,  je  vous  allure  que  l’on 
vous  lailfera  en  repos ,  &  que  pas  une  ame 
ne  fongera  à  vous  molefter.  La  Suède  feu¬ 
le  nous  fournit  autant  de  fer  que  nous  en  a- 
vons  aftàire,  le  votre  y  feroit  de  fuperflus. 
Les  gens  qui  ont  belbin  de  fourrures  les 
trouvent  dans  leur  propre  Pays ,  ou  s’il  leur 
manque  quelque  chofe  ,  la  Mofcovie  &  la 
Pologne  y  fupléent.  Votre  pithfon  eft  ex¬ 
cellent  ,  on  ne  lauroit  le  nier  ,  mais  nous 
avons  des  liqueurs  de  plulieurs  fortes  ,  qui 
valent  autant  que  celle  là  ,  &  qui  font  li 
communes  que  le  menu  peuple  meme  n’en 
manque  jamais.  Tout  le  relie  ne  vaudroit 
pas  les  frais  du  tranfport  ;  car  pour  ce  qui 
eli  de  la  pêche,  nous  n’avons  que  faire  d’al¬ 
ler  il  loin.  Non,  Melfieurs  ,  je  puis  vous 
dire  en  homme  d’honneur  ,  que  bien  loin  de 
vous  vouloir  du  mal ,  je  vous  fouhaite  tout 
le  bien  imaginable;  ces  bonnes  gens  qui  vous 
ont  alarmez  ,  ont  mal  compris  mon  raifon- 
nement  :  ils  ont  pris  pour  des  menaces  ce 
qui  ne  leur  a  été  raconté  que  pour  leur  don¬ 
ner  une  idée  de  la  grandeur  &  delà  puilfance 
des  Potentats  fous  la  dire&ion  defquèls  mes 
Camarades  &  moy  femmes  nefc.  Le  Cou- 
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verneur  ne  lavoir  que  répondre  à  tout  cela  , 
lès  confeillers  le  regardoient  en  levant  les 
épaules  :  je  voyois  bien  qu’ils  auraient  fou- 
haité  de  ne  s’être  point  attiré  cette  mortifica¬ 
tion.  Qu’ayez  vous  à  alléguer  contre  ce  que 
vous  venez  d  entendre  ,  dit  pourtant  enfin 
Eméga  aux  acufateurs  ;  efi:  il  vray  qu’il  n’a 
pas  dit  pofitivcment  qu’il  nous  vouloir  fufci- 
ter  des  ennemis.  Non  ,  Seigneur  ,  répon¬ 
dirent  ils,  mais  aiant  appris  que  le  bruit  cou- 
roit  qu’il  équipoit  une  chaloupe,  nous  avons 
cru  ,  après  ce  qu’il  nous  avoir  raconté  de 
l’avarice  infatiable  &  de  la  cruauté  de  plu- 
fieurs  Princes  ,  joint  aux  petits  mécontenfe- 
mens  qu’il  prétend  avoir  reçu  parmi  nous , 
que  ce  ne  pouvoit  être  que  pour  aller  avertir 
quelque  Monarque  puilïànt  de  la  découverte 
qu’il  a  faite  ,  &  l’exciter  à  nous  afldjettir  à 
lès  Loix.  Si  ce  n’eft  que  cela  ,  me  dirent 
ils  unanimement ,  allez  vous  en  au  nom  du 
bon  Dieu  ,  divertififez  vous  ,  mais  ne  vous 
hafardez  pas  trop;  nous  fouîmes  fâchez  d’a¬ 
voir  retardé  de  quelques  momens  l’exécu¬ 
tion  de  votre  defifein.  Cela  11’ efi:  rien ,  Mes- 
fieurs  ,  repris-je  j’efpére  que  notre  pêche 
fera  fi  heureufe  que  nous  pourrons  vous  ré¬ 
galer  à  notre  retour  ,  d’un  excellent  plat  de 
poilfon,  afin  de  vous  perfuader  quejenevous 
porte  aucune  rancune.  Là-defîus  je  pris 
congé  d’eux  ,  &  allay  rejoindre  mes  gens  , 
qui  m’atendoient  toujours  avec  la  plus  gran¬ 
de  impatience  du  monde,  parce  qu’ils  nelâ- 
voient  ce  que  j’étois  devenu.  Ce  petit  con¬ 
tretemps  ,  qui  nous  caufa  quelque  chagrin  , 
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nous  fauva  en  récompenfe  la  vie,  car  au  mo¬ 
ment  que  nous  allions  démarer,  il  s’éleva 
un  Ouragan  fi  prodigieux,  que  de  mémoire 
d’homme  il  ne  s’en  étoit  vu  un  femblable  : 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  barques  en  mer, aux 
environs  de  là,  périt.  Les  bâtimens ,  les  ar¬ 
bres  ,  tout  ce  qui  étoit  élevé  au  delïus  du 
niveau  de  la  campagne  en  reçut  un  extrême 
dommage:  les  lieux  en  gemiifoient,  la  terre 
en  croûla  ,  &  les  hommes  pénétrez  de  dou¬ 
leur  &  de  crainte  ne  doutoient  nullement 
que  le  monde  n’allât  prendre  fin.  Quoi  que 
cette  tempête  ne  durât  que  deux  heures  , 
l’Océan  en  fut  fi  fort  agité ,  qu’il  n’étoit  na¬ 
vigable  que  trois  jours  après  :  c’ell  alors  que 
le  temps  étant  tout  à  fait  beau  ,  &  le  vent 
doux  &  favorable  pour  fingler  fous  le  méri¬ 
dien  de  Méralde  ,  nous  nous  embarquâmes 
mes  deux  anciens  amis  &  moi,  en  nous  re¬ 
commandant  à  la  garde  du  tout  puiflànt. 
Nous  nous  fervîmes  de  nos  rames  jufqifà 
environ  une  lieue  du  port  que  nous  quittions, 
après  quoi  nous  mîmes  à  la  voile.  Il  n’efi: 
pas  concevable  avec  quelle  rapidité  nous  fen¬ 
dions  les  eaux  *  notre  bateau  pafibit  comme 
un  trait  d’arbalêtre  ;  en  moins  de  douze  heu¬ 
res  il  me  fembla  que  nous  avions  fait  au 
moins  quarante  lieues.  Là  nous  fumes  ar¬ 
rêtez  par  des  montagnes  de  glaces  ,  il  n’y 
avoit  point  d’iffue ,  de  quelque  côté  que  nous 
nous  tournaflîons  ,  nous  fûmes  obligez  de 
relier  à  l’endroit  qui  nous  paroififoit  le  plus 
bas  »  nous  y  déchargeâmes  notre  bagage  ,  & 
portâmes  enfuite  avec  un  travail  inexprima- 
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ble  la  petite  nacelle  fur  la  glace  ,  que  nous 
nous  mîmes  à  tirer  tout  doucement ,  par  les 
lieux  les  moins  raboteux ,  &  les  plus  propres 
à  nous  permettre  de  continuer  notre  route. 
Le  Ciel,  qui  ne  vouloit  pas  notre  perte,  nous 
fit  la  grâce  ,  après  avoir  peut  être  fait  une 
lieue  &  demie  de  chemin  ,  de  trouver  une 
autre  grande  étendue  de  Mer.  D’abord  que 
nous  eûmes  remis  notre  voile  nous  mangeâ¬ 
mes  chacun  un  morceau  ,  &  pendant  que 
l’un  étoit  au  gouvernail,  les  autres tâchoient 
à  prendre  un  peu  de  repos.  La  courfe  que 
nous  fîmes  cette  fois  là  ,  n’étoit  pas  fi 
confidérable  que  la  première  :  à  peine  avions 
nous  franchi  un  degré  que  nous  nous  trou¬ 
vâmes  dans  les  mêmes  embaras ,  mais  qui 
durèrent  fi  long  temps  ,  &  où  nous  foufrî- 
mes  fi  horriblement  que  nous  commencions  à 
defefpérer  de  notre  falut.  Nous  nous  en  tirâ¬ 
mes  pourtant  encore  .Enfin  Dieu  voulut 
que  le  feptiéme  jour  après  notre  départ,  nous 
découvrîmes,  d’aufîi  loin  que  nous  pouvions 
voir  ,  un  Vaiffeau  qui  n’avoit  point  de  voi¬ 
les,  mais  duquel  nous  étions  fépare!  par  des 
monceaux  de  glaçons  épouvantables  ,  qui 
fembloient  aller  plutôt  en  augmentant  qu’en 
diminuant.  Nous  fûmes  plus  de  vingt  qua¬ 
tre  heures  occupe!  avant  que  de  pouvoir  le 
joindre  :  lors  que  ceux  qui  commandoient 
dans  ce  navire  nous  virent  à  mille  ou  quin- 
fe  cents  pas  d’eux,  ils  envoyèrent  quatre  ma¬ 
telots  à  nous  ,  charge!  de  chacun  un  fufiî , 
pour  reconnoître  qui  nous  étions.  11^  nous 
prirent  d’abord  pour  des  habitans  de  Groen¬ 
land  , 
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Iand,  parce  que  nous  étions  habille?  de  peaux 
de  bêtes  comme  eux  ,  de  forte  qu  ignorant 
notre  defïèin ,  ils  fe  mirent  a  crier,  &  à  nous 
queftionner  de  loin.  Qui  etes.  vous  ,  leur 
dis-je,  nous  ne  comprenons  rien  à  ce  que 
vous  dites  ?  faifant  enfuite  de  grandes  incli¬ 
nations  de  corps ,  &  étendant  les  bras  >  nous 
tâch'ons  de  leur  faire  comprendre  que  nous 
implorions  leur  merci, Là deflus  j’entendis  que 
Fun  d’eux  prononçoit  le  mot  deFranchman: 
Ce  font  des  Anglois,  dis-je  à  mes  Camara¬ 
des.  En  éfet ,  je  ne  nf étais  pas  trompé  de 
beaucoup;  nous  trouvâmes ,  étant  arrive?,  à 
leur  bord ,  que  c’étoit  un  bâtiment  d’Edim- 
burg,  Ville  Capitale  d’Ecoffe.  Le  Pilote  , 
qui  avoit  parcouru  divers  climats,  favoit  un 
peu  de  François,  &  plufieurs  matelots  n’ig- 
noroient  pas  la  langue  Hoîandoîfe:  cela  leur 
donna  lieu  de  s’informer  de  notre  Patrie,  & 
de  l’endroit  d’où  nous  venions  ;  il  falut  con¬ 
tenter  leur  curiofiré.  Le  Capitaine  auroit 
voulu  pour  tous  les  biens  du  monde  pouvoir 
parler  avec  nous ,  il  ne  donnoit  fouvent  pas 
le  temps  aux  autres  de  nous  avoir  entendu 
proférer  trois  paroles  ,  qu’il  en  vouloir  fa- 
voir  la  lignification.  Si  nous  l’euffions  vou¬ 
lu  croire,  nous  aurions  tâché  de  gagner  le 
Pays  que  nous  venions  de  quitter,  mais  il 
changea  bien  de  fentimcnt  dans  la  fuite , 
lors  qu’il  apprit  que  les  difficulté?,  d’y  aborder 
étoient  infurmontables  ,  &  qu’outre  cela  il 
n’y  avoit  rien  qui  fût  capable  d’enrichir  un 
voyageur.  Quoi  que  l’équipage  fe  fût  fort 
!  avancé,  &  expofé  à  des  dangers  évidenshors 
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de  temps  &  de  faifon  ,  dans  Pefpérance  de 
faire  une  bonne  pêche,  ils  eurent  îe malheur 
de  ne  prendre  qu’un  petit  poifîon.  Cela  fît 
ré  foudre  le  maître  du  navire  de  relâcher,  en 
s’en  retournant,  en  Iflande,  où  il  avoit  été 
plufieurs  fois ,  pour  voir  s’il  y  trouveroit  des 
marchandées  à  porter  dans  fon  Pays  ,  capa¬ 
bles  de  dédommager  lui  &  fes  aflbciez  ,  des 
frais  qu’ils  avoient  été  obligez  de  faire  pour 
une  entreprife  qui  avoit  eu  fî  peu  de  fuccès. 
Le  pauvre  homme  n’en  fut  pas  à  la  peine. 
Ceux  de  la  Religion  Reformée  croyent  à 
la  prédefîination,  nous  fommes  d’un  fenti- 
ment  contraire  ,  mais  après  ce  qui  nous  ar¬ 
riva  là  ,  il  faut  avouer  que  l’homme  le  plus 
pénétrant,  &  le  mieux  entendu,  efî  un  ani¬ 
mal  fîupide  lors  qu’il  s’agit  de  raifonner  fur 
les  œuvres  de  la  Providence.  Je  ne  penlè 
pas  qu’il  y  ait-eu  jamais  une  navigation  plus 
agréable  &  plus  heureufe  que  la  nôtre  :  Pair, 
la  mer,  le  vent,  tout  nous  favorifoit.  Nous 
avancions  confidérablement,  fans  appercevoir 
au  mouvement  du  VaiflTeau  que  nous  chan- 
geafîions  feulement  de  place.  Cela  dura  jus¬ 
qu  es  à  ce  que  nous  fufîions  parvenus  à  la 
vue  de  Pile  ,  où  nous  avions  fait  état  d’a¬ 
border  :  nous  en  pouvions  être  éloignez  de 
quatre  ou  cinq  lieues  au  plus ,  lors  que  tout 
d’un  coup  ,  &  comme  fî  des  machines  fai¬ 
tes  exprès  pour  nous  faire  enfoncer ,  avoient 
été  employées  par  toutes  les  puiffances  in¬ 
fernales  ,  nous  coulâmes  à  fond  comme  une 
pierre,  fans  queperfonoe  eût  remarqué  qu’il 
manquât  rien  du  tout  à  notre  V ailfeau ,  qui 
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n’étôit  vieux  que  de  quatre  ans.  J’étoîs  dans 
ce  moment  là  monté  fur  une  échelle  >  d’où 
je  regardois  ce  qui  fe  pafToit  au  dehors  ,  de 
manière  que  je  n’avois  qu’à  peu  près  la  moi¬ 
tié  du  corps  dans  la  chambre  de  derrière. 
La  porte  de  cet  endroit  là  fe  pendoit  fort 
lâchement,  par  le  moyen  de  deux  pentures, 
à  autant  de  petits  gonds.  Cette  porte  v qui 
pouvoit  avoir  deux  pieds  de  largeur,  &plus 
de  trois  de  longueur  »  refta  au  deffus  de 
l’eau,  &  moi  le  plus  déconcerté  de  tous 
les  hommes  ,  de  me  trouver  à  côté ,  fans 
qu’aucun  autre  objet  que  le  Ciel ,  &  l’élé¬ 
ment  fur  lequel  je  flottois  ,  fe  prefentât  à 
mes  yeux.  Comme  je  favois  parfaitement 
bien  nager  ,  je  m’avançai  jufques  fur  le: 
milieu  de  cette  planche ,  &  à  la  garde  de 
Dieu,  je  me  laifîai  emporter  aux  flots  de  la 
mer.  Nous  avions  vent  derrière  ,  &  nous 
tirions  droit  vers  Mande.  Une  heure  a- 
près  notre  naufrage  les  ondes  jettérent  à 
côté  de  moi  deux  matelots  de  notre  V ais- 
feau  ,  qui  étoient  portez  par  une  grande  é- 
coutille  ;  nous  reliâmes  les  uns  auprès  des 
autres  autant  qu’il  nous  fut  poflibIe,ennous 
entretenant  de  notre  rqaî  heureux  fort  ,  & 
nous  encourageant  réciproquement  à  tenir 
bon  aulfi  long-temps  que  nous  pourrions  , 
jufques  à  ce  qu’il  plût  à  Dieu  de  nous  jetter 
fur  le  fec  ,  où  il  y  avoit  apparence  que  nous 
aborderions  bien-tôt  ,  li  le  vent  reftoit  com¬ 
me  il  étoit.  En  éfet  ,  dôme  ou  quinze  heu¬ 
res  après  notre  malheur  ,  foit  qu’il  y  eût  là 
quelque  courant ,  ou  que  cela  vint  de  la  ma- 

1  3  rée, 


dûtes?  k*i 


19S  Voyage  du  R.  P  ire  Cordeher 

rée ,  je  fentis  le  premier  terre  :  L’un  des 
deux  autres  avoit  expiré  de  froid  un  moment 
auparavant.  Plulieurs  infulaires  nous  voyant 
fortir  de  l’eau,  vinrent  à  nous  ,  &  nous  fi¬ 
xent  bien  des  careffes;ils  allumèrent  d’abord 
un  grand  feu ,  à  la  faveur  duquel  nous  nous 
dépouillâmes  de  nos  habits,  &  en  mîmes 
d’autres  qu’ils  nous  donnèrent  ;  ils  nous 
apportèrent  auffi  ce  qu’ils  avoientj  de  meilleur 
à  manger  ,  qui  n’étoit  à  la  vérité  pas  grand 
chofe.  Je  fus  furpris  de  voir  que  cette  lie  , 
qui,  à  ce  que  j’appris ,  a  environ  quatre  cents 
lieues  de  tour  ,  lituée  fous  le  Cercle  Polai¬ 
re,  ed  plus  dérile  que  Ruffal.  La  terre  n’y 
vaut  rien  à  brûler  ,  &  il  n’y  croît  que  de  pe¬ 
tits  genévriers  ,  de  forte  que  fes  Habitans 
n’ont  point  d’autre  bois  que  ce  que  les  va¬ 
gues  de  la  mer’,  &  les  glaçons  ,  jettent  fur 
leurs  côtes  ,  ce  qui  fait  que  ce  font  princi¬ 
palement  ces  endroits  là  qui  font  habitez. 
Leurs  alimens  ordinaires  confident  principa¬ 
lement  en  du  poiflbn  fec  ou  frais,  &  ce  qui 
cd  furprenant ,  c’ed  que  leurs  bœufs  &  va¬ 
ches,  qui  n’ont  point  de  cornes  ,  &  qui  ne 
trouvent  à  brouter  à  la  campagne  ,  qu’en  vi- 
ron  l’efpace  de  trois^mois  par  an ,  s’en  accom¬ 
modent  auffi  bien  qu’eux.  Depuis  que  le 
Roi  de  Dannemark  a  pris  pofifeffion  de  ce 
Pays  là ,  ces  infulaires  ont  embrafifé  la  Reli¬ 
gion  Luthérienne  :  mais  comme  les  gens  y 
font  pour  l’ordinaire  fimples ,  &  d’une  igno¬ 
rance  crafle,  on  peut  dire  véritablement  que 
la  plupart  d’entr’eux  ne  favent  pas  bonne¬ 
ment  ce  qu’ils  ibnt.  Le  Diable,  qui  fe plaît 
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parmi  les  ignorans ,  joue  là,  à  ce  qu’ils  di- 
ient  ,  extrêmement  bien  fon  perfonnage  :  il 
ne  fe  pafTe  prefque  point  de  jours  que  l’un 
ou  l’autre  n’ait  eu  quelque  yiiion  ,  ou  n’ait 
été  maltraité  des  Démons.  Ils  ignorent  s  il 
y  a  plufieurs  Enfers  ,  mais  ils  prétendent  fa-* 
voir  de  fcience  certaine  que  le  lieu ,  où  fouf- 
frent  leurs  damnez,  eft  aux  environs  d  Ecla, 
qui  eft  une  fameule  montagne  >  éternelle- 
ment  couverte  de  neige  fur  le  fommeç  & 
fouvent  tout’  enfeu  vers  le  bas.  Ce  feu  n  eft 
pas  pourtant  toujours  également  violent,  en 
des  temps  il  n’eft  que  médiocre,  en  d’autres 
il  eft  épouvantable,  étant  accompagné  d’un 
fixement  de  vent  prodigieux  ,  &  de  roule- 

mens  comme  de  tonnerre,  qui  femblent me¬ 
nacer  l’Univers  de  fa  fin*  Le  mouvement 
impétueux  ,  dans  lequel  font  les  parties  ful- 
fureufes,  qui  font  renfermées  dans  ce  mont, 
ouvre  des  goufres  par  lefquels  il  fort  des 
pierres  ,  qui  vont  tomber  jufqu’à  un  mile 
de  là.  Je  ne  voulus  pas  prendre  la  peine 
d’aller  fi  loin  pour  examiner  ce  prodige  ,  par¬ 
ce  que  l’on  m’afTura  qu’il  n’eft  pas  poffible 
d’en  approcher:  il  y  a  par  tout  aux  environs 
de  grands  monceaux  de  cendre,  &  quelque¬ 
fois  fà  deifous  des  creux ,  où  s  abîment  ceux, 
qde  la  cunolïté  ,  ou  l’intérêt,  pour  y  cher¬ 
cher  des  veines  de  foufre  ,  dont  il  y  a  des 
mines  inépuifables ,  y  conduit.  C’eft  prin¬ 
cipalement  en  ce  minéral  ,  aufîi  bien  qu  en 
huile  de  baleine  ,  en  cuirs  &  en  beurre,  que 
confifte  leur  négoce  ,  &  dont  ils  font  obli¬ 
gez  de  fublifter.  Ils  vivent  la  plupart  en 
®  I  4  com- 
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communauté  de  toutes  chofes ,  hormis  de 
leurs  femmes ,  dont  ils  font  plus  jaloux  que 
l’on  n’eft  parmi  les  T urcs  ,  fur  tout  depuis 
qu’ils  ont  commencé  à  fréquenter  les  Etran¬ 
gers ,  qui  les  ont  trompez  en  mille  occafions 
différentes,  &  leur  ont  appris  des  vices, qui 
leur  étoient  abfolument  inconnus.  Ce  que 
je  viens  de  dire  de  leur  jaloufie  eft  fi  vérita- 
~ble,  qu’il  y  en  a  qjàifont  allez  infbnfez  pour 
ne  pas  vouloir  furvivre  à  un  fimpîe  foupçon, 
qu’ils  pourroient  avoir  de  l’infidélité  de  leurs 
femmes.  En  voici  un  exemple  ,  qui  étoit 
arrivé  à  Holâ  quelque  temps  avant  moi.  La 
femme  du  Gouverneur  fentant  les  douleurs 
de  l’enfantement ,  envoya  quérir  fes  voifi- 
nes,  &  quelques  autres  perfonnes  de  fa  con- 
noifîànce;  l’ùne  des  plus  familières  aîant  as- 
fifié  à  ce  travail ,  long  &  fâcheux ,  quinze 
ou  vingt  heures  de  temps,  fe  trouva  fi  débi¬ 
le,  &  tellement  épuifée,  qu  elle  demanda  la 
permiflion  de  s’en  retourner  à  fa  maifon  :  on 
ne  voulut  pas  le  lui  permettre,  elle  fut  priée 
d’entrer  dans  une  petite  chambre ,  où  il  y 
avoit  un  lit,  fur  lequel  on  l’obligea  de  fejet- 
ter  ,  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Son 
mari  étoit  alors  à  la  chafïè,  il  en  revint  dans 
ces  entrefaites  ,  afïèz  bien  chargé  de  gibier, 
&  entr’autre  d’un  lièvre.  Comme  ces  for¬ 
tes  d’animaux  font  là  allez  rares  ,  il  crut 
qu’il  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  por¬ 
ter  chez,  le  Chef  des  Habitans  de  ce  quartier 
làf ,  qui  avoit  fouvent  pour  lui  des  égards 
tout  particuliers.  Etant  venu  à  là  porte,  il 
demanda  à  lui  parler  en  perfonne  :  un  en¬ 
fant, 
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fiant ,  qui  fe  trouva  la  cafiiellement ,  lui  di*- 
de  le  fuivre  ,  &  le  mena  où  il  avoit  vu  un 
moment  auparavant  entrer  fou  pere,.dans  le 
defleio  d’y  prendre  un  livre  ,  que  lui  meme 
y  avoit  pofe.  Le  malheur  voulut  que  cette 
femme  innocente  ,  qui  étoit  dans  le  meme 
appartement  ,  entendant  la  voix  de  fon  mari , 
qui  s’entretenoit  avec  fon  guide,  fe  mit  fur  fon 
féant  :  là-deffus  ce  malheureux  entre  par  une 
porte,  juftement  comme  le  Gouverneur  for- 
toit  par  une  autre  ;  cette  vue  le  troubla  tout 
d’un  coup  ,  à  quoi  ne  contribua  pas  peu  la 
fituation  où  étoit  fa  femme  ,  pale  ,  négli¬ 
gée  ,  mai  en  ordre.  11  ne  douta  nullement 
.que  profitant  de  fon  abfence  ,  elle,  ne  fe  fut 
abandonnée  à  celui  qui  venoit  de  difparoitre: 
de  forte  que,  fans  examiner  la  chofe  de  plus 
près ,  il  fortit ,  &  s’alla  lui  même  étrangler 
de  dépit.  Le  Vice-Roi,  ou  Gouverneur  Gé¬ 
néral  ,  qui  demeure  au  château  de  Beftede  » 
aiant  entendu  parler  de  moi  ,  comme  d  un. 
homme  qui  avoit  demeuré  long-tems  avec 
des  Peuples  ,  qui  jufqu’alors  n’avoient  été 
connus  de  perfonne ,  me  fit  venir  auprès 
de  lui,  &  me  força  de  choifir  fa  maifonpour 
mon  afile.  Je  ne  faurois  exprimer  les  ca- 
reffes  que  lui  &  Madame  fon  époufe  me 
firent,  ils  n’avoient  rien  de  caché  pour  moi, 
tout  ce  qu’ils  poffédoient  étoit  à  ynon  fervi- 
ce,  &  je  ne  faifois  abfolument  que  ce  queje 
voulois.  Nous  étions  la  plupart  du  jour 
enfemble  à  nous  entretenir  de  ce  qui  nfétoit 
arrivé  depuis  aulîi  loin  que  je  pouvois  me 
reffouvenir  iufqu’à  mon  dernier  naufrage.  Je 
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n’avois  pas  plutôt  achevé  l’Hiftoire  tragique 
de  ma  malheureufe  vie,  qu’il  faloit  par  corn- 
plaifance ,  fous  prétexte  qu’ils  en  avoient 
oublié  la  meilleure  partie,  que  je  la  leur  re- 
commençafiTe  incontinent.  Gela  avoit  duré 
long-temps  lors  que  le  Gouverneur ,  ayant 
un  jour  plus  bu  qu’à  foo  ordinaire,  me  dit, 
Mélangé ,  vous  n’êtes  plus  jeune  je  l’avoue, 
cependant  on  ne  peut  pas  lavoir  quelle  fera 
votre  fin:  vous  avez  eu  de  mauvais  jours, 
vous  en  avez  eu  auffi  de  bons.  La  vie  de 
l’homme  efi  fujette  à  mille  révolutions  dif¬ 
férentes  ;  les  changemens  qui  nous  arrivent, 
ne  doivent  point  nous  étonner  :  s'ils  font  à 
notre  avantage,  il  en  faut  jouir  avec  plaifir, 
lorsqu’ils  font  fâcheux,  Dieu  veut  que  nous 
les  Apportions  avec  patience ,  perfuadeï  que 
c’eft  pour  notre  bien  ,  où  dans  l’elpérance 
que  nous  ferons  plus  heureux  à  l’avenir  , 
&  que  les  grâces  que  nous  avons  à  atten¬ 
dre  ,  nous  récompenferont  au  double  de 
toutes  nos  miféres  palfées.  Il  ny  a  peut  é- 
trepas,  entre  nous,  d’homme  dans  cette  Ile 
de  plus  vile  extraétion  que  moi,  qui  ait  été 
plus  mal-traité  de  la  fortune,  &  qui  foit en- 
in  parvenu  à  un  plus  haut  comble  de  féli¬ 
cité.  C’eft  un  fecret  qui  doit  refier  entre 
nous ,  ma  propre  femme  n’cn  fait  rien  ,  & 
il  n’y  a  pas  une  ame  qui  ne  l’ignore ,  c’eft 
pourquoi  je  vous  deffens  de  le  jamais  divul¬ 
guer  ,  comme  je  garderay  auffi  par  devers 
moi  pîufieurs  circonftances  de  votre  vie,  que 
vous  m’avez  confiées.  Mon  père  étoitGrec, 
petit  de  ftature,  pale*  aifez  mal  fain,  &  de 
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fort  mauvaife  humeur.  Au  contraire  ,  ma 
mere,  née  en  Egypte,  étoit  grande,  bien  fai¬ 
te  ,  forte ,  vigoureufe ,  bonne ,  &  auffi  intri¬ 
guante  que  femme  du  monde  le  pouvoit  être. 
Comme,  à  l’exemple  de  leurs  ancêtres  ,  ils 
n’arrêtoient  jamais  en  un  lieu,  ils  eurent  un 
fils  au  Caire,  qui  eft  bien ,  petit  être,  lapins 
grande  la  plus  riche  ,  &  la  plus  populeulc 
Ville  de  l’Univers  ,  &  où  il  eft  Hbre  à  tout 
le  monde  de  demeurer,  &  de  vivre  comme 
bon  lui  femble.  Il  y  a  des  Indiens,  des  Ethio¬ 
piens,  des  Perliens ,  des  Barbares ,  des  Améri- 
quains ,  des  Schy te's ,  des  T artares ,  des  Afiy- 
riens,  des  Libyens,  des  Juifs,  des  Grecs,  de$ 
Latins ,  des  Mores,  des  Arabes  ,  &  princi¬ 
palement  des  Turcs,  qui  en  font  les  maîtres 
à  préfent.  Quoi  que  mes  pareils  euflènt  là 
tout  fujet  d’être  côntenS  ?  dans  l’abjeêle  & 
méprifable  profeftion  de  tireurs  d’horofcope 
qu’ils  exerçoient ,  il  leur  fut  impoflible  d’y 
relier  ;  ils  pafférent  en  Europe  ,  où  ils  exer¬ 
cèrent  leur  métier  avec  fuccès.  Il  me  fou- 
vient  entr’ autres  avantures  qui  leur  arrivè¬ 
rent  ,  pour  l’avoir  oui  conter  plufieurs  fois  à 
mon  frere,  qu’étant  arrivez,  a  Rome,  ils  al¬ 
lèrent  loger  dans  un  cabaret  borgne  ,  qui  é- 
toit  le  refuge  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  ca¬ 
naille  &  deL  médifans  dans  cette  paroiffe  là  : 
tous  les  particuliers  y  étoient  connus ,  on 
ne  manquait  pas,  -  au  moindre  fujet  qu’ils  en 
donnaient,  de  s’en  entretenir  aû  long  de  au 
large  dans  l’occafion.  Ils  étoient  alors  apres 
les  trouffes  d’une  marchande  du  quartier,  qui  t 
étoit  encore  fille  ,  &  dont  le  dernier  galant 
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étoit  décédé  fubitement  pendant  que  l’on 
publioit  leurs  bans.  On  alla  rechercher  toutes 
les  cir  confiances  de  fa  vie,  jufqu’au  malheu¬ 
reux  incident  qui  venoit  de  lui  arriver.  -Ma 
mère,  à  qui  rien  n’échappoit,ne  manqua  pas 
dès  le  lendemain  au  matin  de  l’aller  trou¬ 
ver  ,  &  en  achetant  des  épinglés  &  un  mé¬ 
chant  peigne  de  buis  ,  elles  fe  mirent  à  cau- 
fer  enfemble.  Vous  êtes  trille  ,  Mademoi- 
ielle,  lui  dîtmamere,  ne  vous  trouvez  vous 
pas  bien,  ou  vos  affaires  ne  vont  elles  pas 
comme  vous  le  voudriez  ?  Ce  n’ell  ni  l’un 
ni  l’autre,  répondit  la  marchande,  je  fuis  en 
bonne  fauté  ,  &  j’ai  autant  de  débit  de  mes 
denrées  que  je  le  pourrois  raifonnablement 
fouhaiter.  Vous  avez  pourtant  quelque  cho¬ 
ie  ,  reprit  ma  mere  ,  qui  vous  donne  de  l’in¬ 
quiétude  ,  il  m’eft  impoflible  de  le  deviner, 
mais  lî  je  voyoîs  votre  main  ,  je  le  faurois. 
Comment ,  dit  la  Demoifelle  ,  vous  pour¬ 
riez  voir  dans  ma  main  ce  que  j’ai  fur  le 
cœur,  &  la  caufe  de  ce  qui,feîon  vous  ,  me 
rend  fombre  &  mélancolique,  c’ell  de  quoi 
je  doute  fortement ,  &  que  j’ai  fait  palfer 
pour  une  erreur  groiiiére  depuis  que  je  me 
connois?  tenez  ,  la  voila  ma  main,  voyons 
un  peu  ce  que  vous  favez  faire.  Vous  avez 
juftement  trente  ans  ,  continua  ma  mere. 
Cela  eft  vrai ,  répondit  elle  ;  mais  à  quoi  le 
voiez  vous.  On  le  voit  fur  la  ligne  de  vie  , 
dit  ma  mere,  là  où  nos  jours  font  marquez  ; 
il  y  a  des  réglés  infaillibles  pour  cela.  Vous 
avez  perdu  votre  pere  fort  jeune  ,  votre  mè¬ 
re  cil  morte  de  la  Phtifie  il  n’y  a  que  trois  ans: 
h  '  #  il 
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il  y  en  a  treize  que  vous  tombâtes  du  haut 
en  bas  de  l’efcalier ,  &  que  vous  vous  rom¬ 
pîtes  le  bras  droit ,  mais  vous  en  avez  été  fi 
bien  guérie ,  qu’il  ne  vous  en  eft  refté  aucu¬ 
ne  incommodité.  Attendez  ,  voici  ce  me 
femble  une  alliance  prefque  éfacée ,  oui  jus¬ 
tement.  Vous  deviez  vous  marier  de  de¬ 
main  en  trois  femaines  ,  mais  la  mort  vous 
a  enlevé  votre  Amant.  Je  vois  que  vous  êtes 
fort  fujette  au  mal  de  dents  :  fouvent  vous 
avez  la  migraine.  Vous  n’avez  ni  freres  ni 
fœurs ,  tous  ceux  que  vous  avez  eus  font 
morts  en  bas-âge.  Tout  ce  que  vous  me 
dites  là  elt  vrai  à  la  lettre ,  interrompit  cet¬ 
te  fille,  il  me  femble  qu’on  ne  le  fauroit  fa- 
voir  fans  être  forcier  ,  ou  fans  me  connoî- 
tre  à  fond  :  y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes 
en  cette  ville  }  '  J’y  fuis  depuis  hier  aufoir, 
répliqua  ma  mere,  &  je  n’y  avois  jamais  été 
auparavant  ;  pourquoi  me  demandez  vous 
cela  ,  eft  ce  que  vous  vous  imaginez  que  je 
me  fuis  informée  de  vous  ?  Je  ne  connois 
pas  une  ame  en  ville  :  Je  vous  l’ai  déjà  dit , 
notre  fcience  eft  certaine,  &  il  n’y  a  que  les 
libertins,  &  les  efprits  forts  ,  qui  n’y  ajou¬ 
tent  point  de  foi,  &  qui  tâchent  à  nous  dé¬ 
crier.  Pour  vous  en  donner  des  preuves 
convainquantes ,  j’ofè  vous  dire  que  vous  ai¬ 
mez  prefentement  un  Veuf,  Maître  Chape¬ 
lier  de  fon  métier  ,  avec  autant  de  paffion 
que  vous  avez  fait  le  précédent  :  vous  ne  l’é- 
pouferez  pourtant  pas  ,  il  y  a  un  parti  plus 
confidérable  qui  vous  eft  réfervé,  mais  vous 
ferez  auparavant  une  autre  fortune,  qui  vous 
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fera  quitter  votre  négoce.  Avez  vous  envie 
de  changer  de  maifon  ?  Non  ,  répliqua  la 
marchande.  Permettez  moi  donc  d’entrer 
un  peu  plus  avant ,  reprit  la  chiromancien¬ 
ne.  Vous  aurez  bien  tôt  parcouru  tout  mon 
logement,  dit  l’autre;  je  fuis  ici  dans  un  lieu 
de  palPage,  un  marchand  doit  plus  regarder 
au  débit  de  fa  marchandife  qu’à  fa  commo¬ 
dité  ;  fuivez  moi  ,  je  n’ai  que  cette  feule 
chambre  en  bas  ,  avec  une  méchante  &  très 
petite  cuifine.  Gela  fuffit ,  pQurfuivit  ma 
mere,  l’odeur  de  ce  que  je  cherche  m’eft  déjà 
venue  au  nez  :  il  y  a  ici  un  trçfor  ;  n’y  re¬ 
vient  il  point  d’efprits  ?  Il  y  a  quarante  ans 
que  nous  y  demeurons ,  fans  que  j’aie  jamais 
entendu  de  mes  parens  qu’on  y  ait  vu  la 
moindre  chofe  ,  dit  la  fille.  Je  fuis  furpri- 
fe  de  cela,  reprit  ma  mere  ,  ordinairement 
le  Diable  prend  pofifeffion  de  l’or  &  de  l’ar¬ 
gent  qu’il  y  a  neuf  fois  neuf  ans  qu’il  eft  en¬ 
terré  ,  il  y  a  près  d’un  lïecle  que  celui  ci  a 
été  enfoui  par  une  vieille  femme  avare ,  qui 
avoir  peur  de  quelque  fâcheufe  révolution  : 
je  ne  vois  point  de  lignes  dans  votre  main 
qui  en  détermine  au  jufte  la  fomme,  tout  ce 
que  je  puis  vous  en  dire  c’efi:  qu’elle  eftcon- 
fidérable ,  elle  doit  aller  au  moins  à  vingt 
mille  écus ,  &  ce  qu’il  y  a  de. -  Mais  la¬ 

vez  vous  l’endroit  où  il  eft^  ce  prétendu  tre- 
for,  interrompit  brufquement  la  Pemoifel- 
ie  >  Non  pas  encore  ,  répondit  ma  mere  , 
je  ne  le  puis  favoir  qu’après  un  férieux  exa¬ 
men  ,  &  de  certaines  cérémonies,  qui  de¬ 
mandent  du  temps  &  de  la  dépenfe.  Hé  bien. 
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fl  vous  me  le  pouvez  indiquer  ,  continua  l’au¬ 
tre,  je  vous  ferai  un  prefent  dont  vous  vous 
fouviendrez  long -temps.  Je  ne  fuis  point 
intéreffée,  lui  dît  ma  mere,  je  me  contente 
de  peu  de  chofe  lors  que  je  rends  fervice  à 
d’honnêtes  gens ,  mais  je  n’entreprendrois 
jamais  uue  affaire  de  cette  conféquence  que 
vous  ne  me  hffiez  auparavant  ferment  de  me 
garder  le  fecret,  parce  que  fi  cela  venoitaux 
oreilles  de  la  juftice,  &  fur  tout  ici  où  il  y 
a  une  inquifition  ,  je  ferois  infailliblement 
châtiée,  non  feulement  en  qualité  d’enchan- 
tereffe ,  mais  comme  complice  du  crime  de 
péculat ,  en  ce  que  par  là  je  vous  aurois 
donné  occafion  de  prendre  pofîeffion  d’un 
bien,  qui  appartient  ou  au  Prince  ,  ou  à 
PEglife,  ou  au  proprietaire  du  fond  où  il  eft 
renfermé.  Ha!  pour  cela,  dit  la  Demoi- 
felle ,  vous  n’avez  que  faire  d’être  en  peine , 
fans  ferment  vous  ne  fauriez  manquer  d’être 
en  feureté  ,  puis  qu’il  eft  de  mes  propres  in¬ 
térêts  de  n’en  rien  dire.  Hé  bien ,  continua 
ma  mere  ,  à  ces  conditions  là ,  donnez  moi 
deux  cents  écus  >  êt  votre  affaire  eft  faîte. 
Je  vous  en  conterai  cent ,  répondit  d’abord 
la  marchande.  Il  y  eut  bien  des  contefta- 
tions  de  part  &  d’autre,  avant  qu’elles  tom- 
bafïènt  d’acord  pour  la  fomme  de  trois  cents 
cinquante  francs.  Le  marché  étant  fàit , 
elle  lui  dit  qu’il  faloit  qu’elle  allât  acheter 
des  drogues ,  &  faire  les  préparatifs  néceftàî- 
rcs  pour  une  œuvre  de  cette  importance. 
Etant  revenue  au  bout  de  deux  heures ,  elle 
lui  confeilla  de  faire  venir  chez  elle  quelque 
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femme  de  fa  connoiffance  ,  en  qui  elle  fe 
pût  fier ,  &  qui  fût  capable  de  prendre  garde 
à  fa  boutique,  parce  que  quand  la  cérémo¬ 
nie  feroit  une  fois  commencée  ,  il  étoit  im¬ 
poli]  ble  de  l’interrompre  fans  tout  gâter  : 
mais  dans  l’appréhenlion  où  elle  étoit  que  la 
mine  ne  s’évantât ,  elle  lui  fit  comprendre 
qu’elle  aimoit  mieux  en  différer  l’exécution 
jufqu’au  foir,  que  les  boutiques  feroient  fer¬ 
mées,  puis  qu’alors ,  quand  il  viendroit  quel¬ 
qu’un,  ellepourroit  faire  femblant  d’être  for- 
tie  ,  comme  cela  lui  arrivoit  alfez  fou  vent  , 
6c  obliger  par  là  les  marchands  à  revenir  une 
autrefois.  Etant  de  retour  à  l’heure  dite, 
les  deniers  furent  contez,  fur  quoi  elles  al¬ 
lèrent  enfemble  à  la  cave,  ou  l’enchanteres- 
fe,  pour  exercer  fon  art  magique  dans  les 
formes  ,  fir  quantité  de  grimaces  ,  à  quoi 
l’autre  ne  voyoit  abfolument  goûte  :  elle  la 
fit  m'onter  vingt  fois  pour  aller  quérir  des 
chofes  ,  dont  elle  prétendoit  avoir  befoin. 
Pendant  fon  abfence  elle  fourra  un  écu  en¬ 
tre  deux  pierres ,  de  manière  qu’elle  feule  le 
pouvoir  appercevoir.  Enfin  elle  décriyit  un 
grand  cercle  ,  dont  la  circonférence  devoir 
avoir  huit  piez  ,  cinq  pouces  &  quatre  li¬ 
gnes,  à  ce  qu’elle  lui  fai  foi  t  accroire.  Elle 
traça  au  Centre  de  cette  figure  des  caraélé- 
res  Arabes ,  qu’elle  avoit  appris  exprès  pour 
s’en  fervir  dans  de  femblables  conjonéhires; 
puis  l’aiant  fait  mettre  deffus ,  le  vifage  tour¬ 
né  vers  un  tel  endroit ,  &  faifant  certaine 
pofture  ,  qu’elle  prétendoit  être  efïentielle  à 
cette  cérémonie ,  elle  lui  défendit  de  bouger 


Pierre  de  Mé fange.  209 

de  là ,  ni  de  remuer  pié  ni  patte  ,  jufques  à 
ce  que  tout  fût  achevé  ,  fous  peine  de  voir 
le  Diable  ,  qui  à  la  vérité  ne  lui  feroit  point 
de  mal ,  mais  dont  elle  pourroit  avoir  une 
telle  frayeur ,  qu’elle  s’en  repentrroit  le  refte 
de  les  jours.  Là-deiïus  elle  mit  le  feu  à  un 
parfum  de  bonne  odeur,  un  moment  après , 
bon  s’écria- t-elle,  toute  tranfportée  de  joye, 
nos  affaires  vont  bien  ;  voyez  vous ,  ^voila 
déjà  des  efpeces  qui  montent  d’elles  mêmes , 
pour  nous  affurer  de  la  vérité  du  fait ,  &  fe 
baiffant  ,  elle  tira  en  fa  préfence  la  piece 
qu’elle  avoit  mile  en  terre  un  moment  au¬ 
paravant.  La  Demoifelle  parut  ravie  d’un  li 
heureux  commencement ,  &  s’engagea  de 
nouveau  à  la  mieux  récompenfer  de  fes  pei¬ 
nes.  Patience ,  dit  ma  mere ,  je  ne  voi  plus 
rien  venir,  il  manque  apparemment  quelque 
chofe  ici ,  en  même  temps  elle  tire  un  petit 
livre  de  fa  poche.  Je  m’en  fuis  bien  doutée, 
continua-t-elle  ,  j’ai  oublié  dans  ma  compo- 
lition  un  quart  de  grain  d’ambre-gris ,  &  deux 
dragmes  de  pierre  d’aiman  ,  il  faut  néceflài- 
rement  que  cela  y  foit ,  ou  nous  ne  ferons 
rien  qui  vaille.  Ne  branlez  pas  de  là  où 
vous  êtes  au  moins ,  je  vous  en  avertis ,  que 
mal  ne  vous  en  arrive;  je  cours  chez  ledro- 
guifte  ,  qui  ne  demeure  qu’à  trois  pas  d’ici  , 
pour  prendre  cela  ,  &  encore  un  peu  d’en¬ 
cens,  je  ferai  incontinent  de  retour.  En 
fortant  elle  fe  faifitd’un  gros  paquet  de  g'ans 
,  deFrahchipane  mufquez ,  &  de  quelques  piè¬ 
ces  de  ruban  d’Avignon  ,  qui  étoient .  fur  îe 
comtoir,  &  prit  le  chemin  de  fou  logis  avec 
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toute  la  diligence  poffible.  S’il  eft  permis  de 
de  conje&urer  ,  il  y  a  beaucoup  d’apparence 
que  la  dupe  cependant  étoit  dans, un  fi  grand 
trouble,  de  cette  cérémonie  no&urne ,  & 
que  tant  de  différentes  grimaces  avoient  fait 
une  telle  impreftion  fur  fon  efprit, qu’elle  étoit 
incapable  de  faire  aucune  réflexion  à  ce  qui 
fe  pafïoit:  mais  deux  ou  trois  heures  s’étant 
écoulées  fans  qu’elle  vit  revenir  perfonne  , 
il  eft  de  même  vrai  -  femblable  qu’elle  com¬ 
mença  à  entrer  dans  le  doute  ,  &  qu’appré¬ 
hendant  d’avoir  été  abufée,'  elle  remonta  en 
haut,  &  reconnut  bien-tôt ,  à  fa  grande  con- 
fufion  ,  que  non  feulement  elle  avoit  perdu 
l’argent  qu’elle  avoit  conté ,  mais  qu’on  lui 
avoit  encore  emporté  pour  plus  de  cent  francs 
de  marchandife.  Ce  qui  me  confirme  dans 
cette  penfée  ,  c’eft  que  mon  pere  paffa  jus¬ 
tement  devant  fa  porte  ,  en  revenant  auffi 
d’une  petite  expédition  ,  comme  elle  l’ou- 
Yroit ,  en  jettant  des  foupirs  ,  qui  lui  fai- 
foient  pitié  à  lui- même  ,  &  ayant  regardé 
des  deux  coteï  ,  le  long  de  la  rue  ,  elle  la 
referma,  de  peur,  peut-être,  qu’il  ne  lui  ar¬ 
rivât  quelque  chofe  de  pis ,  car  il  étoit  tard , 
&  tout  le  monde  s’étoit  retiré ,  on  ne  voyoit 
plus  perfonne.  De  vous  dire  fi  elle  divul¬ 
gua  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  ou  fi  la  crainte 
de  s’en  voir  moquer  ouvertement  la  fit  taire  , 
c’eft  ce  qui  ne  m’eft  pas  poffible  :  je  fai  feu¬ 
lement  que  nos  gens  s’éclipférent  dès  le 
lendemain  de  grand  matin  ,  avec  le  butin 
qu’ils  avoient  fait  l’un  &  l’autre.  Après 
avoir  parcouru  l’Italie ,  leur  but  n’étant  que 
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de  courir  le  Pays ,  comme  ils  avoient  fait 
avec  leurs  parens  ,  ils  pafférent  a  Paris ,  & 
allèrent  fe  loger  daj}$  l’un  des  Faux-bourgs. 
Mon  Pere  alla  d’abord  acheter  a  la  frippcrie 
un  habit  d’écarlate  galonné ,  qu’il  apporta  à 
ma  mere  ,  laquelle  s’étant  travefhe ,  laifla 
fon  enfant  à  d’autres  Egyptiens  de  facon- 
noifïànee  ,  &  s’en  alla  à  l’autre  extrémité  de 
la  ville,  fe  mettre  dans  une  affeï  bonne  au¬ 
berge  ,  avec  fon  mari,  qui  lui  fervoit  de  va- 
i  let.  Elle  fe  faifoit  paffer  pour  un  Capitaine  Cé- 
yennois  ,  qui  ayant  des  affaires  à  la  Cour  , 
venoit  en  même  temps  faire  des  recrues.  El¬ 
le  s’étoit  fournie  d’un  coffre  rempli  de  viel¬ 
les  nipes ,  &  de  pîufieurs  lacs  pleins  de  cail¬ 
loux  ,  êt  de  morceaux  d’ardoife  arondis , 
dont  fon  domeftique  avoit  foin  de  faire  pa¬ 
rade  toutes  les  fois  qu’il  en  avoit  l’occafion, 
en  les  changeant  de  place  ,  ou  faifànt  fem- 
blant  de  chercher,  ou  d’enfermer  quelque  cho- 
fe  ,  de  fqrte  que  dans  peu  de  jours  tout 
le  quartier  fçut  qu’il  y  avoit  la  un  Officier  , 
qui  devoit  avoir  part  aux  grandes  fermes,  ou 
être  en  poffeffion  de  la  clé  du  trefor  public  , 
puis  qu’il  avoit  plus  d’or  &  d’argent  qu’il  n’en 
auroit  falu  pour  enrôler  tous  les  porteurs 
d’eau  de  la  ville.  Dans  ces  entrefaites  le  Ca¬ 
pitaine  devint  fubîtement  malade ,  le  T  ail  leur 
!  qui  lui  avoit  fourni  un  habit  complet ,  de  la 
valeur  de  trois  cents  écus  au  moins  ,  fut  o- 
bîîgé  de  le  laiffer  dans  fa  chambre,  fans  en 
être  payé  ,  parce  qu’il  faloit  que  Monfîeur 
l’effayât  auparavant.  On  dît  auffi  au  Perru¬ 
quier  de  laiffer  pîufieurs  perruques  de  prix 
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entre  les  mains  du  valet  de  chambre ,  afin 
que  le  malade  en  pût  choifir  une  ou  deux  à 
fa  fantaifie  ,  auffi  tôt«que  la  fièvre  lui  don- 
neroit  un  peu  de  relâche.  On  fit  apporter  de 
même  des  montres  à  boîte  d’or ,  avec  de  très 
beaux  étuis ,  de  chez  différens  Horlogers  , 
^ue  l’on  devait  garder  à  l’efifai.  Il  vint  en 
même  temps  deux  boutons  garnis  de  diamans 
pour  mettre  aux  manches  ;  le  Joaillier  appor¬ 
ta  une  bague  de  quarante  piftoles.  Enfin, 
chacun  étant  avide  de  gain  ,  fournifioittout 
ce  qu’il  pouvoir,  afin  de  faire  une  plus  gran¬ 
de  brèche  aux  fàcs.  Il  n’y  eut  pas  jufqu’à 
l’Apoticaire  ,  qui  pour  faire  valoir  davanta¬ 
ge  une  Médecine  ,  l’envoya  dans  un  beau 
gobelet  d’argent.  Tout  cela  fe  faifoit  avec 
la  plus  grande  confiance  du  monde  ,  parce 
^ue  l’hôte  ,  à  qui  plufieurs  demandèrent 
s’il  n’y  avoit  point  de  danger  avec  cet  homme 
que  l’on  ne  connoifibit  pas ,  fe  croyant  fuf- 
flfamment  nanti ,  difoit  franchement  qu’il 
Vouloit  bien  être  fa  caution.  Enfin  aiailt  fait 
un  grand  amas  de  tout  ce  qu’ils  purent  attra¬ 
per  de  plus  précieux  ,  mon  pere  emporta  ce 
bagage,  petit  à  petit,  jufqu’à  l’habit  du  Ca¬ 
pitaine  ,  &  ma  mere  aîant  repris  fes  vête- 
mens  de  femme,  qu’ils  avoient  eu  foin  d’ap¬ 
porter  avec  eux  ,  elle  prît  fon  tems  pour 
s’exquiver  un  foir,  lors  qu'il  n’y  avoit  per- 
ionne  autour  de  la  porte.  Un  peu  après 
mon  pere  alla  dire  à  l’hôte  5  qu’étant  obli¬ 
gé  de  s’abfenter  pour  une  demi-heure ,  il  le 
prioit  de  ne  pas  permettre  qu’il  entrât  per- 
fonne  dans  l’appartement  de  fon  maître,  qui 

dor- 
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dormoit  tranquillement ,  de  peur  qu’on  ne 
l’éveillât ,  à  moins  que  lui-même  n’appela 
lât  pour  être  fervi  de  quelque  chofe.  Ce 
qu’ils  avoient  ramaffé  là  étoit  confidérable , 
&  furpafïoit  de  beaucoup  toutes  leurs  captu¬ 
res  de  Rome.  Cependant  cela  11e  leur  pro¬ 
fita  de  rien  :  ils  dépenfoient  leur  bien  com- 
:  me  ils  le  gagnoient ,  de  forte  que  fouvent , 
avec  toutes  leurs  fubtilitez  ,  ils  avoient  fau¬ 
te  de  pain ,  ce  qui  venoit  pourtant  principa- 
l  lement  de  ce  que  mon  pere  jouoit,&  qu’il 
!  étoit  malheureux  à  l’excès.  Ces  fortes  de 
tours  là  font  a ffez  ordinaires  dans  les  grau- 
!  des  villes  ,  interrompis-je  ,  &  il  eft  furpre- 
!  nant  que  les  habitans  s’y  biffent  encore  attra¬ 
per.  J’ai  oui  conter  dans  Leiden,  au  Gou- 
I  verneur  d’un  Milord  qui  étoit  du  nombre  de 
mes  écoliers  ,  une  pièce  que  l’on  fit  de  fou 
temps  à  un  jeune  Etranger  ,  qui  m’a  fait  ri¬ 
re  autant  de  fois  que  j’y  ai  penfé  depuis, 
&  qui  mérite  bien  de  vous  être  racontée 
prefentement ,  que  nous  fommes  fur  le  cha¬ 
pitre  des  Chevaliers  de  l’induftrie.  Un  bon 
'  Bourgeois  de  Verdun  ,  lieu  renpmmé  en 
1  •  France  pour  les  excellentes  dragées  qui  s’y 
font,  avoir  une  fœur  riche  ,  qui  demeuroic 
à  Faris  avec  plufieurs  de  fes  enfans.  Pas 
un  de  fa  famille  ne  l’avoit  encore  vue,  quoi 
;  qu’ils  y  euffent  été  invitez  plufieurs  fois  :  ils 
étoient  éloignez  les  uns  des  autres ,  &  aucun 
!  d’eux  ne  fe  plaifoit  à  voyager.  Enfin  cet 
honnête  homme  aiant  réfolu  de  lui  envoyer 
fon  fils,  âgé  de  feize  à  dixhuit  ans  ,  fit  ve¬ 
nir  le  Meüager  chez  lui ,  &  lui  recommanda 
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fort  étroitement  ce  jeune  homme ,  qu’il  avoit 
pourvû  de  bons  habits  ,  de  beau  linge  ,  d’u¬ 
ne  montre ,  d’une  bourfe  d’or  de  mille  frans, 
tant  pour  fournir  aux  frais  du  voyage,  que 
pour  paraître  dans  les  compagnies  où  il  s’a- 
giroit  de  mettre  la  main  au  goulïèt:  Il  lui 
avoit  donné  outre  cela  un  cheval ,  &  plu- 
fieurs  jolis  prefens  pour  fes  neveux  &  pour 
fes  nièces.  Le  Roulier  ,  qui  avoit  de  l’ex¬ 
périence,  ne  fit  aucune  difficulté  de  fe  char¬ 
ger  du  perfonnage  ,  il  s’engagea  fans  peine 
de  le  remettre  entre  les  mains  de  fes  parens  : 
de  forte  qu’ils  fe  feparérent  également  con- 
tens  l’un  de  l’autre.  Nos  voyageurs  fe  di¬ 
vertirent  parfaitement  bien  en  chemin  ,  &  ar¬ 
rivèrent  en  bonne  fanté  ,  dans  la  Métropo¬ 
litaine  du  plus  beau  Royaume  du  monde, au 
temps  du  Carnaval,  que  la  V  111e  fourmilloit  de 
mafearades.  Tout  ce  que  ce  Novice  avoit  oui 
conter  ailleurs  ,  n’étoit  rien  au  prix  de  ce 
qu’il  voyoit  lui-même  ici  ;  il  étoit  charmé 
de  la  diverfité  des  différens  objets  qui  fe  pre- 
fentoient  à  fa  vue.  Son  Guide  avoit  beau  le 
prefler  de  continuer  fon  chemin,  il  s’arrêtoit 
à  tout  bout  de  champ  ,  ou  à  confidérer  les 
maifons ,  ou  à  lire  les  enfeignes ,  de  maniè¬ 
re  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  le  faire  a- 
vancer.  Quelques  dégourdis,  qui  fe  fer— 
voient  de  l’occafion  pour  fe  divertir  ,  l’aiant 
obferyé  de  loin,  réfolurentde  profiter  de  fon 
innocence  ;  ils  l’attendent  mafquez  devant 
un  cabaret.  Que  cherchez  vous,^Mon  fleur, 
lui  dit  l’un  d’eux ,  qui  connoiffoit  le  Meflà- 
ger,  lors  qu’il  les  approcha?  Vous  venez  de 
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Verdun ,  à  ce  que  je  voi ,  nous  attendons 
quelqu’un  de  là ,  %oit  ce  bien  vous  ?  Je  ne 
fai ,  Monfieur  ,  répondit  ce  jeune  homme, 
je  m’appelle  un  tel ,  &  je  viens  ici  exprès  pour 
voir  une  tante,  des  cou  fins,  &  des  confines, 
dont  je  ne  cannois  que  le  nom  ,  qui  efi:  tel. 
Ne  vous  le  difois-je  pas  bien,  s’écria  un  au¬ 
tre  ,  que  ce  dcvoit  être  lui  :  il  a  fur  ma  foi 
un  certain  air  de  famille,  qui  me  l’a  fait  re- 
connoître  de  cinq  cents  pas.  Je  le  croi  bien, 

|  reprit  le  Novice,  vous  aurez  été  avertis  par 
lettre,  du  jour  de  mon  départ  ,  vous  favez 
à  peu  près  mon  âge,  &  le  meffager  de  Ver- 
!  dun  ne  vous  efl  pas  inconnu.  Tout  cela  efi: 
vrai  dit  le  mafcarade ,  mais  fans  cela  ,  je 
vous  jure  que  j’aurois  gagé  cent  piftoles  con¬ 
tre  une  que  vous  étiez  de  nos  parens.  C’efl 
donc  vous ,  mon  cher  Coufin ,  pourfiiivit  il , 
en  l’embrafifant  ,  vous  êtes  le  très-bien  venu. 
Et  comment  fe  portent  mon  oncle,  matan¬ 
te,  &  tous  les  enfans  ?  Tous  les  en-, 
fans  ,  interrompit  le  jeune  homme,  ne  fa- 
vez  vous  pas  que  je  fuis  feul  ,  &  que  ma¬ 
niéré  n’en  a  même  jamais  eu  d’autres  ?  Vous 
!  avez  mort-bleu  raifon  ,  répondit  le  prétendu 
|  coufin,  en  éclatant  de  rire,  cela  m’eflécha- 
|  pé  fans  y  penfer,  parce  qu’il  me  femble  qu’il 
|  en  doit  être  dans  votre  maifon  comme  chez 
nous:  mais  allons  >  allons,  nous  perdons  ici 
|  miférabîement  le  temps ,  que  nous  pourrions 
mieux  employer  ailleurs.  Ce  n’elt  pas  là 
notre  logis,  c’efl  un  cabaret ,  où  nous  avons 
fait  apprêter  la  collation, aidez  nous  promte- 
ment  à  l’expédier  ,  &  d’abord  que  cela  fera 
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fait  ,  nous  irons  trouver  ma  mere;  elle  fera 
ravie  de  vous  voir,  la  bonne  femme ,  il  n’y 
a  point  de  jour  qu’elle  ne  parle  cent  fois  de 
vous  ,  comme  du  fils  unique  d’un  frere , 
qu’elle  a  aimé  paflionnément  toute  fa  vie. 
Là-defifus  voulant  lui  aider  à  décendre  de 
cheval.  Tout  beau,  Meilleurs  ,  s’écria  le 
Meffager,  qui  fe  doutoit  bien,àplufieurs  in¬ 
dices  qui  lui  rendoient  ces  gaillards  là  fus- 
Ipeéls ,  que  fon  homme  étoit  tombé  en  de 
mauvaifes  mains ,  Moniieur  a  été  confié  à 
mes  foins,  je  ne  m’en  défais  point  qu’à  bon¬ 
nes  enfeignes  ,  il  me  faut  caution  pour  fa 
perfonne  ,  ou  je  prétens  que  ceux  qui  le  re-  y 
clameront  s’addrefïènt  à  mon  logis, afin  que 
mon  hôte  enpuîiïè  prendre  connoififance,que 
je  l’accompagne  moi  même  jufque  chez  fes 
'  parens,  &  qu’ainfi  je  fois  en  état  à  mon  re¬ 
tour  ,  4e  rendre  à  fon  pere  un  conte  exaél 
de  ce  qu’il  a  fait  avec  moi  ,  &  de  ce  qu’il 
eft  devenu.  Je  vous  fuis  fort  obligé,  dit  le 
jeune  homme  à  fon  Guide  ,  ces  précautions 
là  feroient  bonnes  ailleurs  ,  &  dans  une  au¬ 
tre  conjoncture  ,  ici  elles  ne  font  point  de 
faifon  :  je  ne  fuis  pas  un  enfant ,  &  vous 
voyez  bien  qu’étant  déjà  avec  les  perfonnes 
que  je  cherche  ,  &  pour  l’amour  defqu  elles, 
je  fuis  venu  exprès  dans  ce  Pays,  il  feroit  ri¬ 
dicule  d’aller  avec  vous*  Le  MeiTager  vou¬ 
lut  répondre  à  cela  ,  avec  difcrétion  pour¬ 
tant  ,  de  peur  de  s’attirer  des  affaires  fur  les 
bras  avec  des  gens  qui  paroiflbient  légers 
de  la  main  ,  mais  toutes  fes  raifons  furent 
inutiles,  &  il  falut ,  maigre  lui,  qu’il  laïiïat 
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ce  malheureui  en  proye  à  des  coquins  ,  qui 
nonobftant  la  prudence  avec  laquelle  il  leur 
parloir ,  commençoient  à  le  menacer  de  pu¬ 
nir  fa  témérité ,  s’il  perfiftoit  plus  long-tems 
à  les  traiter  indirectement  de  malhonnêtes 
gens,  &  leur  couiin  d’innocent,  comme  s’il 
n’avoit  pas  a  fiez  de  jugement  pour  fe  con¬ 
duire  lui-même.  Auffi-tôt  que  Mon  fieu  r  eut 
mis  pié  à  terre ,  cnacun  l’embraffa  de  nou¬ 
veau  ,  on  le  mena  dans  une  chambre ,  où  il 
y  avoir  en  effet  à  boire  &  à  crouftiller ,  h  fon 
cheval  tut  mis  foigneufement  à  récurie.  Il 
ne  faut  pas  demander  fi  en  le  faifant  chifler, 
on  s’appliqua  à  lui  tirer  les  vers  du  ne2,  il  11c 
falut  pas  faire  de  grands  efforts ,  ni  ufer  de 
beaucoup  de  fineflês  ,  pour  lui  en  faire  dire 
plus  qu’il  n’étoit  néceffaire  d’en  lavoir.  E- 
tant  bien  inftruits  des  chofes  ,  on  alla  dans 
une  mai  fon  de  débauche  faire  accommoder 
une  maquerelle^  à  peu  près  de  l’âge  &  de  la 
pofture  que  devoit  avoir  la  tante  du  jeune 
homme,  d’une  manière  convenable  à  fa  con¬ 
dition  :  on  trouva  de  même  deux  filles  de 
joye  ,  qui  dévoient  jouer  le  perfonnage  de 
fes  Goufmes.  Quand  tout  fut  prêt ,  on  le 
mena  là;  comme  on  les  aveit  informées  de 
cent  chofes  ,  que  lui  même  avoir  dites  fans 
s’en  appercevoir,  il  fut  furpris  de  les  voir  fi 
bien  inftruites  de  l’état  des  affaires  de  fa  fa¬ 
mille,  &  il  lui  feroit  plutôt  venu  dans  l’efprit 
que  Pégafe  étoir  Métamorphofé  en  un  Che¬ 
val  de  bronze  ,  que  de  les  foupçonner  du 
moindre  artifice.  Ces  femmes  le  reçurent 
de  la  manière  Su  monde  la  plus  car  ç  liante  , 
îfowe  II.  K  clics 
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elles  penférent  le  manger  de  la  joie  de  le  voir 
qu’elles  luiproteftoientd’avoir.Enfimquoi  que 
ravi  lui  même  du  bon  accueil  qu’on  lui  faifoit, 
étant  fatigué  du  voyage, &  abbatu  de  fommeilql 
demanda  à  s’aller  coucher.  On  eut  foin  i 
avantvque  d’y  confentir,  de  le  régaler  d’un 
petit  verre  d’une  certaine  liqueur,  qui  devoir 
le'délaflèr,  &lui  faire  tous  les  biens  du  mon¬ 
de  ,  mais  qui  au  fond  étoit  un  breuyage  pour 
lui  donner  un  promt  cours  de  ventre.  En 
le  mettant  au  lit  fes  Coufines  le  prièrent , 
au  cas  qu’il  lui  manquât  quelque  chofe  pen¬ 
dant  la  nuit,  d’appeller,  parce  que  leur  cham* 
bre  étant  à  côté  de  la  fienne  ,  il  leur  feroit 
aifé  de  l’entendre  ,  &  de  l’accommoder  de  ce 
qu’il  voudrait.  Peu  après  la  médecine  opé¬ 
ra  ;  il  relia  long-temps  dans  l’efpérance  que 
ce  ne  feroit  qu’un  vent  ,  ou  qu’il  pourrait 
du  moins  tenir  bon  julqu’au  Soleil  levant  : 
mais  il  en  étoit  bien  éloigné,  il  fe  fentittout 
d’on  coup  attaqué  de  tranchées  fi  violentes 
qu’il  fut- obligé  d’appeller  à  fon  fecours.  A 
ces  cris  ,  l’une  des  Coufines,  qui  étoit  en 
fentinelle,  paraît,  qu’avez  vous,  mon  cher 
Coulin,  lui  dit  elle,  c’efi:  ma  coutume  de  li¬ 
re  allez  tard  ,  je  ne  me  fuis  pas  encore  cou¬ 
chée,  y  a-t-il  quelque  chofe  de  votre  fervice 
avant  que  j’aille  prendre  un  peu  de  repos  ? 
Oh!  ma  Confine,  lu  répondit  il,  je  n’en 
puis  plus,,  il  m’a  pris  là  une  colique  qui  me 
tue,  je  n’en  ai  jamais  eu  de  femblable  ,  on 
dirait  que  j’ai  des  vipères  dans  le  ventre  ,  qui 
m’arrachent  les  inteftins ,  indiquez  moi  les 
lieux,  je  vous  en  fupplie,  il  me  femble  fi  je 
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pouvois  faire  une  bonne  felle ,  que  cela  me 
foulageroit  fenfiblement.  Helas  !  mon  cher 
Coufin  ,  reprit  la  belle  ,  nous  .  fommes  au 
nombre  de  ceux  qui  n’ont  point  de  prive 
dans  leur  maifon,  c’eft  une  incommodité 
qui  eft  affez  ordinaire  en  cette  ville  ,  mais 
voici  une  porte  qui  donne  fur  le  derrière , 
où  il  n’y  a  que  des  écuries ,  paffez  vitement 
vos  caleçons,  de  mettez  vous  là  contre  la 
muraille  ,  j’attendrai  ici  que  vous  ayez  fait. 
Aufti-tôt  que  le  Coulin  fut  forti  la  bon¬ 
ne  Couline  ne  manqua  pas  de  oicn  fermei  la 
porte  &  de  fe  retirer  tout  doucement.  ^  Il 
fai  foi  t  froid,  fuivant  la  faiion  ,  &  le  mife- 
rable  fut  forcé  de  refter  là  affez  long-tems. 
s’étant  enfin  relevé  ,  il  vient  en  tâtonnant, 
chercher  l’endroit  par  où  on  l’avoit  mis  a 
la  rue:  il  pouffe  d’un  côté  ,  U  tarabufte  de 
>  l’autre,  fe  Tentant  gelé  de  froid  ,  il  fe  met 
à  crier  de  toute  fa  force.  Ma  Tante, ma 
Tante,  ma  Coufine,ma  chère  1  ante,  ayez 
pitié  de  moi,  mes Co.ufines,  je  gele,  je  me 
meurs,  au  nom  de  Dieu  ouvrez  moi.  Com¬ 
me  il fedefefpéroit  de  crier, un  Crqcheteur, 
qui  s’étoit  amufé  un  peu  tard  à  boire  ,  oc 
qui  s’en  retournoit  chez  lui  ?  voyant  un  corps 
blanc  de  loin  ,  appréhendait  que  ce  ne  tut 
un  fantôme:  les  plaintes  &  les  cris  qu  il  la- 
choit,  le  firent  pourtant  avancer  de  quelques 
pas.  Qui  eft  ce  qui  crie  là ,  dit  il ,  c’eft  moi, 
répondit  le  jeunehomme,  approchez  vous , 
je  vous  en  prie ,  &  me  montrez  la  po*te 
de  la  maifon  de  ma Tante  ,  j’en  fuis  loin 
pour  faire  mes  affaires ,  &  je  ne  la  faurois 
F  K  2 
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retrouver.  A  ces  mots  le  Porte-faix  s’a* 
vance  ,  &  après  s’être  bien  informé  de  tout* 
Le  lieu  que  vous  me  montrez  ,  m’efi  très- 
bien  connu  ,-  Monfieur,  lui  dit  il,  c’efiune 
maifon  de  débauche,  un  véritable  coupegor- 
ge  ;  vous  êtes  heureux  d’en  être  fortî  à  lî 
bon  marché.  Venez  avec  moi,  je  yous  con¬ 
duirai  jufqu’au  logis  du  Mefïàger  qui  vous  a 
amené  ici.  11  étoit  autour  de  minuit ,  il  y 
avoit  trois  heures  que  fi-ommc  qu’ils  cher*» 
choient  dormoit  d’un  fommeil  profond  ,  il 
falut  l’éveiller  pour  l’infiruire  'de  cette  bel¬ 
le  avanture ,  à  laquelle  il  n’y  avoir  point 
d’autre  remède,  que  de  prendre  patience,  & 
former  la  réfoîution  d’être  plus  prudent 
une  autre  fois.  La  pièce  efi  bonne ,  re¬ 
prit  le  Gouverneur ,  elle  vaut  fans  doute 
bien  celle  que  je  vous  ai  racontée  ,  mais 
continuons.  Nos  gens  aiant  quitté  Paris , 
palïerent  en  Allemagne  ,  où  ils  firent  cent 
tours  nouveaux,  que  je  laifïeraî  de  peur  de 
n’en  voir  jamais  la  fin.  Enfin  ils  pouffè¬ 
rent  jufques  en  Pologne  :  étant  arrivez  à 
Rracovie,  ils  furent  obligez  d’y  faire  quel¬ 
que  l’éjour  ,  parce  que  ma  mere,  étant  à  la 
fin  de  fon  terme  ,  attendoit  tous  les  jours 
le  moment  d’accoucher.  Ce  fut  là  où  je 
vins  au  monde  :  mon  frere  ,  auquel  on  avoit 
donné  le  nom  de  Béronice,  pouvoir  avoir 
fix  ou  fept  ans,  &  on  me  nomma  Confian¬ 
ce.  Les  couches  étant  faites ,  nous  quittâ¬ 
mes  la  ville,  parce  que  les  paifans  étant  plus 
fimples,  &par  conféquent  plus  fuperftitieux 
que  les  gens  commodes  &  élevez  dans  le 
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jprand  monde  ,  donnent  plus  aifément  dans 
îa  bagatelle ,  &  le  defir  de  favoir  l’avenir 
leur  fait  tolérer  des  difeurs  de  bonne avan- 
ture,  qui  feroient  forcez  de  fe  cacher  ail¬ 
leurs  pour  éviter  d’être  maltraitez..  Après 
avoir  rodé  quelques  jours  aux  environs  de 
là ,  nos  parens  embaraflez  de  deux  fardeaux, 
qui  leur  paroifloient  fort  inutiles ,  fe  posè¬ 
rent  dans  une  méchante  cabane  de  berger, 
qui  étoit  près  du  grand  chemin  ,  aiant  at¬ 
tendu  que  nous  fuflions  endormis ,  ils  rele¬ 
vèrent  tout  doucement ,  &  nous  abandonnè¬ 
rent  à  la  merci  de  ceux  qui  auroient  as- 
fez  de  charité  pour  nous  élever.  Le  len¬ 
demain  au  matin  mon  frere ,  s’étant  éveillé 
aux  crix  épouvantables  que  je  faifois  ,  ap- 
pella  mille  fois  mon  pere  &  ma  mer.e,  qui 
n'avoient  garde  de  lui  répondre.  Il  étoit 
aflez  accoutumé  à  fe  voir  feul,  mais  aiant 
compaffion  de  moi  ,  &  ne  pouvant  com¬ 
prendre  où  ma  nouriffe  ,  qui  étoit  celle  à 
qui  j’en  voulais,  refloit  fi  long-temps  ,  il 
cria  pendant  une  heure  de  toute  fa  force  , 
&  courut  comme  un  perdu  à  droit  &  à  gau¬ 
che,  fans  pouvoir  apprendre  de  quel  côté 
elle  avoit  tiré.  Enfin  deux  bonnes  femmes 
bourgeoises  &  aflez  commodes,  qui av oient 
du  bien  à  là  campagne ,  &  où  elles  étoient 
allé  donner  des  ordres  à  leurs  fermiers  , 
s’étant  levées  ^de  grand  matin  pour  s’en  re¬ 
tourner  à  la  ville  ,  paflerent  cafuellement 
par  cet  endroit  là.  Béronice  les  voîant  ap¬ 
procher,  fe  jette  à  genoux  devant  elles,  & 
les  prie  d’avoir  pitié  de  lui  &  de  moi»  Quel¬ 
le  3  ques- 
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ques  bonnes  intentions  qu’elles  euffent,  el¬ 
les  appréhendoient  que  des  fripons  ne  fe 
ferviffent  de  ce  jeune  enfant  pour  les  attirer 
à  l’écart,  &  les  faire  donner  dans  le  piège, 
de  forte  qu’elles  faifoient  difficulté  de  s’ap¬ 
procher  de  l’endroit  où  il  les  vouloit  mener, 
de  où  en  effet  elles  m’entendoient  crier  d’une 
manière  pitoiable,  mais  appercevant  de  loin 
deux  païfans  &  une  femme ,  qui  s’en  alloient 
a  l’ouvrage, elles  les  appellérent,  &  les  prièrent 
d’aller  voir  avec  elles  de  quoi  il  étoit  ques¬ 
tion.  Comme  je  reffemblois  à  ma  mere ,  el¬ 
les  ne  furent  pas  moins  charmées  de  ma  beau¬ 
té  ,  que  touchées  demamifére:  elles  don¬ 
nèrent  incontinent  ordre  à  ces  gens  là  de 
nous  retirer  chez  eux  ,  avec  promeffe  de  les 
récompenferdeleurpeines,jufques  à  ce  que 
ceux  à  qui  nous  appartenions  fuffent  revenus. 
Huit  jours  s’étant  écoulez  fans  que  l’on  en¬ 
tendît  parler  de  la  moindre  chofe,  &  ces  vi-  , 
lageois  craignant  que  nous  ne  leur  reftaffions, 
ce  qui  les  auroit  fort  embaraffez  nous  por¬ 
tèrent  chez  ces  Dames  ,  qui  nous  avoient 
recommandé  à  eux ,  &  dont  l’une  étoit 
femme  d’un  épicier  ,  &  l’autre  veuve  d’un 
orfevre.  Cette  vue  les  furprît ,  elles  nous 
croioient  alors  bien  loin,  &  n’avoient  abfo- 
lument  fait  leur  compte  que  de  donner  quel¬ 
ques  fous  à  ceux  qu’elles  avoient  commis  à 
notre  garde ,  de  forte  qu’il  y  eut  d’abord  de 
la  conteftation  ,  non  feulement  au  fujet  de 
la  prétention  de  ces  pauvres  gens ,  mais  auffi 
à  l’égard  des  enfans  ,  dont  perfonne  ne  fe 
vouloit  charger.  La  veuve ,  qui  étoit  la  plus 
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âgée  ,  s’étant  mife  la  première  à  la  raifon  , 
dit  à  l’autre  ,  écoutez  ,  nous  avons  ici  des  , 
amis  ,  il  n’y  a  qu’à  les  emploie! :  auprès  de 
Meffieurs  les  Magistrats  ,  ils  ne  feront  lans 
doute  ,  aucune  difficulté  de  fournir  a  1  en¬ 
tretien  de  deux  pauvres  petites  Créatures  a- 
bandonnées  de  ceux  là  mêmes,  qui  leur  ont 
donné  la  lumière  ,  &  étant  convenues  avec 
ces  Païfans  ,  qui  fe  contentèrent  de  peu  de 
chofe  ,  pour  être  délivrez  a’un  fardeau  qui 
les  embaraffoit  terriblement ,  elles  les  con¬ 
gédièrent  ,  &  ne  négligèrent  rien  pour  nous 
faire  mettre  aux  dépens  du  public  ,  dans  un 
lieu  où  l’on  auroit  la  charité  de  nous  elever. 
Tout  leur  crédit,  auffi  bien  que  celui  de  leurs 
amis ,  fut  néanmoins  inutile  :  on  leur  dit 
fort  bien  qu’elles  dévoient  nous  avoir  lailiez, 
là  où  elles  nous  avoient  pris.  Ils  ajoutèrent 
à  cela  qu’il  ëtoit  connu  de  toute  la  terre  que 
les  Egyptiens  font  de  la  canaille  ,  la  raclure 
du  monde  ,  une  race  de  voleurs  ,  et  de  tort 
méchantes  gens  :  que  nos  ^parens  conür- 
moient  cette  vérité  par  fa&i'on  inhumaine 
qu’ils  venoient  de  commettre  a  1  egard  ce 
leurs  propres  enfans  ,  qui  ne  ferment  peut 
être  pas  meilleurs  qu’eux  :  manqu  ai  tout 
cas,  puis  qu’elles  s’éroient  chargées  de  nous 
il  n’v  avoit  point  de  milieu,  il  faloit  qn  elles 
nous  nourrirent  jufques  à  ce  que  nous  us- 
fions  en  état  de  gagner  notre  vie.  Cette  len- 
tence,  qui  étoit  félon  les  Loix,  ne  laiffapas 
de  leur  paraître  rude  ,  il  n’y  avoit  pourtant 
point  d’appel ,  à  moins  que  d  en  aller  battre 
les  oreilles  du  Roi,  qui  if  auroit ,  félon  tou- 
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tes  les  apparences  ,  pas  même  voulu  fe  mê¬ 
ler  d’une  affaire  de  cette  nature  ,  à  caufe  des 
conlequences.  lia  veuve,  qui  n’avoit  point 
d  enfans ,  me  prit ,  &  me  fît  élever  jufqu’à 
l’âge  d’un  an,  par  une  nourriffe,  après  quoi 
elle  me  retira  dans  fa  maifon.  Mon  frere 
relia  a  1  épicier,  qui  s’en  lervit  d’abord  dans 
là  boutique  Au  commencement  on  le  trai- 
toit  affez  rudement,  &  on  l’occupoit  à  des 
ouvrages  qui  étoient  au-defïlis  de  fes  forces. 
Il  faifoit  tout  avec  tant  de  zèle  ,  fi  adroite¬ 
ment,  &  de  fi  bonne  grâce,  que  ce  marchand 
en  étoit  charme':  au  bout  de  fix  mois  il  l’ai- 
moit  plus  que  fes  propres  enfans.  L’efpé- 
rance  de  tirer  avec  le  temps  de  cet  apprentif 
des  fervices  confidérables  le  fit  envoyer  à  l’é¬ 
cole,  il  apprit  a  lire  en  peu  de  jours ,  l’écri¬ 
ture  ne  lui  coûta  non  plus  aucune  peine. 
Tout  ce  qu’il  voyoit  il  le  faifoit ,  &  outre 
cela  on  peut  dire  que  ce  qu’il  lifoit  une  feule 
fois  il  étoit  capable  de  le  reciter  par  cœur 
mot  à  mot.  Son  maître  ,  qui  s’entretenoit 
par  tout  de  lui ,  comme  d’une  merveille ,  Sc 
qui  divertiffoit  les  compagnies  de  mil  le  avan¬ 
ces  différentes  ,  que  cet  enfant  lui  juroit 
avoir  vu  arriver  depuis  le  berceau  à  les  Pa- 
rens,  &  dont  il  fe  fouvenoit  comme  fi  elles 
avoient  été  du  jour  précédent ,  fut  confeiüé 
de  l’envoyer  au  College,  où  vrai-femblable- 
ment  il  ne  manquerait  pas  d’aquérir  des  lu¬ 
mières  ,  qui  lui  feroient  plaifir  à  lui- même  , 
&  qui  pourroient  être  la  caufe  de  la  fortune 
&  de  l’élévation  de  mon  frere.  Il  n’héfita 
pas  un  moment  fur  ce  qu’il  dévoie  faire  à  ce 
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fui  et,  il  le  mit  incontinent  entre  les  mains 
d’un  régent,  auquel  il  le  recommanda,  ni 
plus,  ni  moins,  que  s’il  avoit  été  fon  fils. 
Cet  enfant  fe  fit  d’abord  diftinguer  la  com¬ 
me  il  avoit  fait  ailleurs  :  11  apprenoit  ers 
jouant,  le  double  de  ce  que  les  autres  ne  le 
pouvoient  imprimer  dans  l’efprit  qu  avec  un 
travail  opiuiâtre.  *  En  fuite  le  jügcm  nt  lui 
vint  *  fon  génie  tranfcendant  trou  voit  les  ma¬ 
tières  les  plus  abftrufes  tacites  &  intelligi¬ 
bles  :  en  un  mot  il  promette^  tout  ce  que 
l’on  peut  attendre  d’une  Créature  finie  , 
mais  raifonnable  &  intelligente ,  telle  qu  en 
l’homme.  Cependant  il  ne  fut  rien  de  tout 
cela;  à  l’âge  de  quinze  ou  feize  ans  ,  qu  il 
favoit  à  fond  les  langues,  1  Hiltoire,  &  plu¬ 
sieurs  belles  fciences  ,  il  s’abandonna  tout 
d’un  coup  au  libertinage ,  &  nonobftant  les 
remontrances  de  fon  pere  adoptif,  qui  auro.t 
volontiers  débourfé  jufqu’au  dernier  aOU  pour 
lui  faire  continuer  fes  études,  il  tut  allez im¬ 
prudent  pour  le  joindre  à  une  troupe  de  ramon- 
neurs  Savoyards  ,  &  de  s’en  aller  avec  eux 
fans  nous  dire  adieu.  Son  Maître  &  faMai- 
treffe  en  penférent  devenir  fous,  ils  le  cher¬ 
chèrent,  Us  le  réclamèrent ,  &  firent  des  pro- 
meffes  confidérables  à  ceux  qui  le  leur  ramè¬ 
neraient  :  mais  il  fçut  fi  bien  fe  dérober  a 
leurs  pourfuites  qu’ils  ne  1  ont  plus  vu  de¬ 
puis  ,  &  j’ignore  même  qu’ils  en  ayent  ja¬ 
mais  entendu  parler.  Vous  pouvez  croire 
que  de  mon  côté  je  ne  fus  pas^  mfenfjble  a 
cette  perte,  tout  jeune  que  j’étois ,  je  fa  vois 

fort  bien  à  quel  degré  il  me  touchoit ,  & 
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s’il  avoit  été  ën  mon  choix  ,  de  relier  là  où 
j’étois,  ou  de  le  fuivre,  j’aurois  fans  doute 
tout  abandonne.  Mais  ,  Moniteur  ,  inter  - 
rompis-je  ,  comment  étoit  il  fait.  Il  m’eft 
impoffible  de  yous  3e  dire,  me  répondit-il , 
à  l’âge  que  j’avois,  les  objets  fe  prefentent 
autrement  à  nos  fens  que  lors  qu’on  ell 
grand  :  il  me  fouvient  Fort  bien  que  ceux 
qui  m’ont  paru  des  géans  étant  enfant ,  font 
devenus  des  pigmées  auffi-tôt  que  j’ai  été 
homme.  A  en  juger  par  l’idée  que  j’en  ai 
conferyée  il  doit  être,  s’il  vit  encore,  d’une 
taille  médiocre,  il  étoit  brun,  &  avoit  le  nez 
un  peu  aquilin.  J’ai  vu  un  Béronice,  repril- 
je,  à  peu  près  femblabîe  à  celui  que  vous 
me  dépeignez,  qui  étoit  fans hiperbole , Tua 
des  premiers  hommes  du  monde  pour  les 
humanitez ,  éloquent ,  habile,  agréabîedans 
la  conyerfation  ,  qui  n’ignoroit  aucune  lan¬ 
gue  ,  ni  vivante,  ni  morte,  &  qui  étoit  auffi 
ramonneur  de  cheminées,  fans  vouloir  être 
autre  chofe,  quelques  offres  qu’on  lui  pût 
faire.  Et  où  l’avez  vous  connu,  me  dit  le 
Gouverneur?  J’ai  été  deux  ou  trois  diver¬ 
ses  fois  dans  fa  compagnié  à  Leiden  ,  pour 
fuivis-je,  mais  il  avoit  cela  qu’il  ne  demeu- 
roit  pas  long-temps  en  un  lieu  ,  fon  incli¬ 
nation  ,  &  la  profeflion  qu’il  exerçoit ,  pour 
fe  fatisfaire ,  ne  le  lui  permettoient  pas  :  il 
reffembloit  au  Juif  errant ,  il  ne  faifoit  que 
circuir  la  terre.  Ce  fera  donc  afïurément 
le  meme,  s’écria  le  Gouverneur,  qu’un  AI- 
leman ,  qui  avoit  voyagé  en  Hollande  ,  m’a 
Gt  qui  s’étoit  malheureulement  laiffé  tom¬ 
ber 
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ber  dans  l’eau ,  entre  Leiden  &  Harlem ,  où 
on  l’avoit  trouvé  mort  peu  de  jours  apres. 
C’eft  de  quoi  je  ne  puis  rien  dire,  repris- 
je,  il  faut  que  cela  foit  arrive  depuis  que^  je 
fuis  forti  de  ce  Pays  là,  car  autrement  jeu 
aurois  fans  doute  fçu  la  nouvelle.  Mais 
vous,  Monlleur ,  continuai-je,  à  quoi  vous 
deftina-t-on.  Mapatrone,  repliqua-t-il,eut 
pour  moi  tous  les  foins  imaginables  ,  elle  me 
fit  apprendre  à  bien  lire  &  écrire  ,  je  fus  en- 
fuite  mis  au  Collège  ;  mais  j’avoue  que  quel¬ 
ques  peines  que  les  maîtres  fe  donnaüent , 
je  ne  faifois  aucuns  progrès  cpnfidérables. 
Je  ne  valois  rien  non  plus  pour  un  métier , 
je  fus  fix  mois  chez  un  fculpteur ,  un  an  avec 
un  graveur  ;  mon  dernier  apprentifïàge  fut  le 
plus  court ,  je  croi  qu’il  ne  dura,  qu  autour 
de  fix  femaines;  un  maître  brodeur  chez  qui 
l’on  m’avoit  loué  me  chaffa  de  fa  boutique 
à  grands  coups  de  poing  ,  parce  que  je  ne 
voulois  rien  faire.*  Un  Seigneur  de  War- 
fovie,  nommé  Ludoviski,  étant  yenu  dans 
ces  entrefaites  à  Kracovie  ,  on  trouvable 
moyen  de  me  placer  dans  fa  Maiion  .  j  e- 
tois  alors  âgé  de  treize  ans.  Comme  je  n’é- 
tois  que  le  garçon  d’un  de  fes  premieis  do- 
meftiques ,  je  n’avois  que  rarement 1  occanon 
d’approcher  de  lui.  Plus  d’un  anaprès ,  il  arriva 
qu’au  retour  de  la  campagne ,  où gl  avoir  été  fe 
divertir  chez  un  Gentil-homme  de  fa  con- 
noifTance,  comme  il  ne  fe  trouvoit  perfbnne  a 
portée  pour  le  fervir ,  tiens,  me  dît  il ,  en  le¬ 
vant  la  jambe,  pourras-tu  me  tirer  mes  bo¬ 
tes.  Oui  da,  Seigneur,  lui  répondis-je ,  je 
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les  dre  bien  a  mon  maître ,  qui  eft  une  fois 
plus  gros  que  vous.  Ma  réponfe  le  fit  ri¬ 
re;  là-defiTus  je  me  mis  après ,  &  je  m’en 
acquîtai  fi  bien  à  fafantaifie,  qu’il  me  don¬ 
nait  emploi  à  perpétuité  En  effet  ,  de¬ 
puis  ce  jour  là  il  n’auroit  pas  voulu  fouffrir 
qu’un  autre  eût  anticipé  fur  mes  droits  ,  en 
eût  il  deu  être  incommodé*  Et  ce  n’étoit 
pas  feulement  en  cela  que  je  lui  plaifois,les 
autres ,  à  Ion  dire  ,  n’étqient  que  de  francs 
lourdauts  au  prix  de  moi:  je  faifois  tout,di- 
foit  il  ,  de  bonne  grâce  ,  &  j’avois  un  petit 
air  qui  charmoit  les  gens.  Auffi  me  traitoit 
il  fort  humainement ,  &  me  faifoit  bien  des 
douceurs  ,  aufquelles  n’avoient  part  aucuns 
des  autres  :  cinq  ans  fe  paflerent  de  la  for¬ 
te.  Le  Roi  qui  lavoit  que  Ludoviski  étoit 
un  des  habiles  politiques  de  ion  Royaume  , 
crut  devoir  fe  fervir  de  lui  pour  aller  traiter 
de  quelque  affaire  d’importance  à  la  Cour-de 
Danemark  :  il  l’honora  pour  cet  effet  de  la 
qualité  d’Amballadeur  extraordinaire.  Etant 
inséparable  de  fa  perfonne,  ii  n’eut  garJe  de 
m  oublier  ,  je  fus  un  des  premiers  marquez 
fur  la  lifte  de  ceux  qui  dévoient  l’accompa¬ 
gner  en  ce  voyage.  Aufti-tôt  que  nous  fû¬ 
mes  arrivez  à  Copenhague,  il  demanda  une 
audience  au  Roi ,  qui  lui  fut  incontinent  accor¬ 
dée  :  il  en  revint  tout  chagrin,  je  m’en  ap- 
perçus  le  mieux  lors  que  je  le  vis  à  table  , 
«n  ce  qu’il  étoit  penfif  &  ne  mangeoit  point , 
H  ne  faifoit  au  monde  que  boire.  Celui  qui 
le  fervoit  s’etant  écarté  }  je  crus  que  je 
pourrois  fans  aucun  rifque  faire  fa  fon&ion 

pour 


Pierre  de  Aléfangè-.  £19 

pouf  un  moulent ,  aû  cas  que  cela  fût  né- 
ceffaire.  Il  arriva  en  effet  que  mon  maître 
demanda  du  vin  :  comm  j’avois  vu  ,  ce  me 
fêmbloit  il ,  qu'on  lui  en  avoit  toujours  fer- 
vi  dePontac  ,  je  lui  en  apportai  du  meme  : 
là-deffus  ,  fans  examiner  qui  étoit  celui  qui 
lui  prefentoit  fon  verre,  comment,  coquin^, 
me  dit  il  ,  je  te  demande  du  blanc  ,  &  tu 
m’apporte  du  clairet ,  je  t’apprendrai  a  écou¬ 
ter  ce  que  je  dis ,  &  fe  fervant  d’un  grand 
couteau  de  table,  qu  il  tenoit  à  la  mainlim- 
pîement  pour  badiner  ,  il  me  le  déchargea 
avec  tant  de  fureur  fur  la  tête,  que  l’ouver¬ 
ture  qu’il  y  fit ,  donna  de  l’horreur  a  tous 
ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Je  tombai 
de  ce  rude  coup  tout  étendu  à  terre  ,  on  me 
releva  fans  connoiilànce  ,  &  on  me  mit  en¬ 
tre  les  mains  d’un  habile  Chirurgien  Fran¬ 
çois.  La  plaie  étoit  dangereufe,  j’eus  pour¬ 
tant  le  bonheur  d’en  guérir ,  contre  le  fenti- 
ment  de  celui  là  même  qui  me  panfoit. 
Quand  je  vis  que  j’étois  hors  de  danger  je 
m’enfuis  ,  &  m’allai  cacher  chez  un  Cuili- 
nier,  avec  qui  j  avois  fait  connoîffance  :  il 
eut  bien  affez  de  complai  lance  pour  me  gar¬ 
der  dans  fa  maifoa  j  niques  à  ce  que  l’Am- 
Fafïàdeur  fût  parti.  D’abord  que  je  fçus  qu’il 
avoit  quitté  Copenhague  ,  j’employai  mon 
bienfaiteur  pour  me  chercher  une  autre  con¬ 
dition  Son  Métier  lui  donnoit  entrée  chez 
tout  ce  qu’il  y  avoit  d’honnêtes  gens  dans  la 
ville  ,  ainfi  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  me 
contenter  :  il  me  mit  auprès  d’un  marchand, 
où  j’étois  infiniment  mieux  que  je  n’aurois 
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pu  être  chez  mon  propre  pere  ,  &  qui  me 
donna  le  nom  de  mon  ancien  maître  ;  je 
le  fervois  auflî  ayec  beaucoup  de  zèle  & 
d’affeélion ,  &  me  mêlois  de  toutes  fes  af¬ 
faires.  Enfin ,  je  croi  que  j’avois  atteint 
l’age  de  vingt  fix  ans ,  lors  qu’il  fur  vint  un 
différent  confidérable  entre  lui  &  fes  cor- 
rèfpondans  d’Iflande,  où  il  faifoit  un  affez 
gros  commerce;  il  s’agiffoit  d’un  Capital  de 
foixante  ou  quatrevingt  mille  écus  ;  il  n’y 
avoit  pas  moyen  qu’ils  s’accordaffent  de  fi 
loin  ,  leurs  comptes  croient  embrouillez, il 
falut  pour  fe  tirer  d’affaire  ,  qu’il  fe  déter¬ 
minât  à  y  envoyer  fou  propre  fils.  Quoi 
que  ce  fût  un  homme  çonfommé  dans  le 
négoce  ,  on  ne  laiiTa  pas  de  juger  à  pro¬ 
pos  de  me  joindre  à  lui,  tant  pour  l’affifier 
de  mes  confeils  ,  que  pour  lui  tenir  com¬ 
pagnie.  Nous  n’étions  pas  encore  arrivez 
ici  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  fouf- 
frir.  Ce  jeune  homme  étoit  prompt  ,  fier  , 
orgueilleux  :  il  me  traitoit  avec  beaucoup 
plus  de  hauteur  que  n’avoit  jamais  fait  fon 
pere,  cela  ne  m’accommodoit  point.  Nous 
vinsmes  pourtant  enfemble  jufqu’à  lamaifon 
du  Gouverneur  mon  pré4écerfèur.  Ce  Sei¬ 
gneur  n’avoit  qu’un  an  &  demi  plus  que  moi, 
&  je  lui  reffemblois  comme  une  goûte  d’eau 
reffemble  à  une  autre.  Aufïi-tôt  qu’il  m’eut 
vu,  &  qu’il  eut  appris  que  j’étois  brouillé 
avec  le  fils  de  mon  maître  ,J1  me  propofa 
de  yenir  demeurer  chez  lui  en  qualité  de 
fon  homme  d’affaires.  J’acceptai  l’offre  fans 
héflter,  &  ne  dis  pas  feulement  adieu  à  l’au¬ 
tre. 
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tre.  Dès  que  je  fus  dans  fa  maifon  îl  com¬ 
manda  à  fes  gens  d’avoir  pour  moi  des  égards 
tout  particuliers  ,  lui-même  me  traitoit  en 
bien  des  occafions  comme  fi  j’avois  été  de 
fes  parens ,  &  on  lui  faifoit  plaifir  lors  qu’on 
me  témoignoit  de  l’amitié.  Cela  dura  fept 
ans  entiers  ians  aucune  interruption  :  au  bout 
de  ce  temps  là  le  bon  homme  devint  mala¬ 
de  ,  &  trois  femaines  après  il  mourut.  Sa 
femme  ,  qui  l’avoit  laififé  expirer  fans  té¬ 
moins,  s’en  vint  me  trouver  dans  ma  cham¬ 
bre.  Ludoviski ,  me  dit  elle  ,  vous  fa ve* 
le  temps  qu’il  y  a  que  vous  demeure*  che* 
moi,  depuis  le  moment  que  vous  y  êtes  en¬ 
tré  jufqu’à  celui-ci ,  j’ai  eu  pour  vous ,  je  ne 
dis  pas  de  l’amitié  ,  de  l’inclination ,  de^  l’es¬ 
time  ,  mais  une  pafîion  véritablement  inex¬ 
primable  :  cependant  vous  fave*  que  je  ne 
vous  l’ai  jamais  témoigné.  Je  fuis  honnête 
femme,  c’eft  un  témoignage  que  je  puis  me 
rendre  ,  &  dont  tout  le  monde^  eft  convain¬ 
cu;  je  favois  ce  que  je  devois  à  mon  mari  , 
&  je  n’ignorois  pas  ce  que  je  me  devois  à 
moi-même;  je  n  ai  pas  voulu  fortir  des  bor¬ 
nes  de  la  pudeur  ,  &  m’expofer  à  la  rigueur 
des  Loix  humaines  &  divines  ;  prefentement 
que  ce  cher  homme  n’eft  plus  je  fuis  libre, 

êc  n’ai  plus  de  méfures  à  tenir  com . 

Comment ,  Madame ,  mon  Maître  eft  mort, 
m’ecriai-je,  en  l’interrompant.1  Tout  dou¬ 
cement  ,  reprit  elle  ,  il  faut  ici  obferver  le 
filence  ,  jufques  à  ce  que  je  fâche  votre  fen- 
timent;  oui,  il  eft  mort,  îl  vient  de  rendre 
l’cfp.'it  entre  mes  bras  ,  point  d’autre  que  moi 
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ne  le  fait  ,  je  l’ai  caché  à  tout  le  monde  ,  & 
fi  je  vous  en  confie  le  fecret ,  ce  n’eft  que 
dans  la  vue  de  vous  rendre  heureux*  Vous 
voulez  me  rendre  heureux  en  m’apprenant  1  c 
décès  de  l’homme  du  monde  que  j’aîmois 
comme  moi-même  ;  afliirez  vous  ,  Mada¬ 
me,  continuai-je,  que  c’efi;  plutôt  le  vérita¬ 
ble  moyen  de  me  faire  mourir,  ou  de  me  trou¬ 
bler  au  moins  le  cerveau  :  la  perte  que  je  fais 
en  lui  eft  fi  confidérable  ,  que  je  ne  faurois 
le  furvivre  fans  être  la  plus  malheureufe  de 
'toutes  les  Créatures.  Vous  même  ,  Mada¬ 
me  ,  qui  excitez  la  jaloufie  parmi  tous  les 
Habitans  de  ce  canton  ,  allez  devenir  l’objet 
de  leurs  railleries  ,  &  ce  fera  beaucoup  fi 

ceux  que  vous  avez  traitez  comme  de  légiti¬ 
mes  efclaves  ,  fe  contentent  de  vous  regar¬ 
der  avec  indifférence  ou  mépris;  vous  11e  fe¬ 
riez  pas  la  première  qu’ils  auroient>  dans  une 
telle  conjonéhire, dépouillée  de  fes  biens,  de 
en  fuite  de  la  vie.  Mon  Dieu,  me  dit  elle, 
nous  perdons  un  temps  ,  que  nous  dévrions 
employer  plus  utilement  pour  notre  repos  : 
ne  m’interrompez  plus  ,  je  vous  en  prie , 
laifièz  moi  achever  de  parler ,  &  fi  vous  n’ap¬ 
prouvez  pas  mon  deffein,  il  fera  alors  temps 
de  nous  plaindre  >  &  de  chercher  d’autres  ex¬ 
pédiais  pour  prévenir  les  accidens  que  vous 
appréhendez.  Encore  une  fois,  je  vous  ai¬ 
me  à  la  folie  tfepuis  l’efpace  de  fept  ans ,  je 
n’ai  pas  honte  de  vous  le  dire  aujourd’hui. 
Vous  êtes  à  tous  égards  tellement  femblabîe 
à  feu  mon  mari ,  que  nos  plus  familiers  amis 
s’y  tromperoient  :  vous  favez  outre  cela  tou¬ 
tes 
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tes  les  affaires  de  la  maif  >n  ,  la  manière  de 
gouverner  ce  peuple  ne  vous  eft  pas  non  plus 
inconnue.  Votre  maître  n’eft  plus ,  il  n  y  a 
que  vous  &  moi  qui  le  fâchions,  quelle  dif¬ 
ficulté  y  a-t-il  que  nous  le  mettions  en  ter* 
re,  &  que  vous  teniez  le  lit  en  fa  place  ;  au 
bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  que 
vous  commencerez  à  vous  montrer  ,  fi  d’a- 
vanture  on  apperçoit  quelque  changement  en 
vous,  ce  que  je  ne  penfè  pas,  il  n’y  auraau- 
cun  danger  d’être  découvert  pour  cela  ,  ce 
fera  la  maladie  qui  en  aura  été  la  caufe,  pas 
un  de  nos  fujets  n’entrera  feulement^ dans  le 
loupçon.  Tout  cela  eft  fort  bon ,  répondis- 
je,  mais  moi  cependant  que  ferai-je  devenu? 
II  y  a  trois  jours  que  le  Gouverneur  aiant  eu 
du  dégoût  de  votre  conduite,  continua-t-el¬ 
le,  vous  a  donné  votre  congé,  &  vous  par¬ 
tîtes  hier  en  cachette ,  pour  le  port  le  plus 
voifin  ,  à  defifein  de  vous  fèfyir  de  la  pre¬ 
mière  commodité  favorable  pour  vous  en  re¬ 
tourner  chez  vous.  Le  projet  étoit  trop 
beau  &  trop  avantageux  pour  le  rejetter,nous 
l’exécutâmes  avec  foin,  ôt  le  plus  heureufe- 
ment  du  monde.  Un  an  après  je  fis  le  voya¬ 
ge  de  Danemark  ,  où  le  Roi  me  fit  mille 
honnêtetez.  Un  jour  qu’il  étoit  de  bonne  hu¬ 
meur  ,  &  que  nous  mangions  enfemble  ,  je 
pris  occafion  de  lui  faire  mon  Hiftoire,  fous 
des  noms  empruntez ,  <5t  comme  fi  cela  étoit 
, arrivé  dans  la  Grece  ,  il  y  a  deux  ou  trois 
mille  ans.  Il  en  rit ,  &  me  dit  que  la  fin- 
gularité  du  fait  méritoit  que  cet  homme  là 
ifuccédât  à  la  dignité  de  fon  prédécefifeur. 
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Quoi ,  Sire ,  vous  approuveriez  une  fembla- 
ble  fupercherie,  lui  dis-je?  Oui  certes,  me 
répondit  il,  &  je  donnerois,  qui  plus  eft,  la 
fucceflîon  à  fon  fils  ,  s’il  en  avoit  un  ,  afin 
d’en  étèrnifer  la  mémoire  ,  &  de  ne  point 
donner  fujet  à  ces  gens  là  de  vivre  en  con¬ 
cubinage  l’un  avec  l’autre  ,  ce  qui  pourroit 
attirer  la  malediéfion  de  Dieu  fur  eux  &  fur 
leurs  enfans.  Hé  bien  ,  Sire  ,  lui  dis-je  à 
l’oreille,  voici  l’homme,  à  qui  cela  eft  arri¬ 
vé,  je  m’en  tiens  à  votre  promefle,  aiez  la 
bonté  de  me  confirmer  dans  la  charge  que 
j’ai  exercée  jufqu’a  prefent  ,  &  d’abord  que 
je  ferai  de  retour  chez  moi ,  je  me  marierai, 
afin  de  ne  plus  pécher  ,  comme  j’ai  été  for¬ 
cé  de  faire  jufqu’à  cette  heure.  Le  Roi 
m’accorda  incontinent  ma  demande  ,  &  de 
mon  côté  je  ne  manquai  pas  de  m’acquitter 
des  devoirs  aufquels  je  m’étois  engagé.  Ain- 
fi  ,  mon  cher  Mefange  ,  vous  voyez  qu’il 
ne  faut  jamais  defefpérer  de  fon  bonheur  :  je 
fuis,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  de  Textraétion 
du  monde  la  plus  vile,  &  par  un  cas  fortuit, 
auquel  il  n’y  avoit  aucun  lieu  de  s’attendre  , 
je  fuis  devenu,  pour  ainfi  dire,  le  Chef  d’un 
peuple  qui  habite  un  fort  grand  Pays.  Cela 
eft  rare  ,  Seigneur  ,  repris-je  ,  les  Hiftoires 
font  pourtant  mention  d’avantures  à  peu  près 
femblables  à  celle-là  ,  fi  nous  en  exceptons 
les  circonstances ,  qui  varient ,  &  font  pour 
la  plupart  fort  differentes  les  unes  des  autres. 
Un  Jofeph,  unMoïfe  ,  un  David,  fe  font 
élevez  du  néant  au  faîte  de  la  grandeur^  11 
y  a  eu  des  Empereurs  parmi  les  Romains  , 
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dont  la  naifiànce  étoitfi  obfcure,  qu  ils  n  é- 
toient  connus  de  perlonne.  D’ou  etoit  mu 
Mahomet  ,  je  vous  en  prie  ,  qui  ne  lavent 
même  ni  lire  ni  écrire  &  qui  n  a  pas  lame 
de  parvenir  au  glorieux  Empire  des  1  urcs  ? 
Qu’étoit  ce  que  de  Tamerlan,  dont  les  con¬ 
quêtes  ont  furpaifé  infiniment  toutes  celles 
que  l’on  attribue  aux  Cefars  &  aux  Alexan 
dres  ?  Mais  pour  n’aller  pas  fi  loin ,  perlon¬ 
ne  n’ignore  que  Malaniello  devint  de  fîmpîe 
pêcheur  qu’il  étoit  ,  Vice-Roi  de  Naples. 
Jean  de  Weert ,  qui  a  commandé  des  Ar- 
mées  entières  ,  étoit  fils  d  un  pauv^  caba- 
retier  de  village.  Et  Tromp  &  de  Kuyter 
en  Hollande  ,  de  fimples  matelots  >,  qu  ils 
étoient,  &  iffus  de  la  lie  du  peuple,  fe  iont 
pouffez,  jufqu’à  la  dignité  d* Admirai  des  r  lû¬ 
tes  du  monde  les  plus-  nombreufes  oc  les 
plus  redoutables.  Je  pourrois  vous  en  citer 
d’autres  en  grand  nombre  ,  &  vous  entrete¬ 
nir  des  moyens  dont  plufieurs  hommes  d  un 
mérite  fingulier  fe  font  fervis  pour  fe  tirer 
de  la  poulfiére ,  &  parvenir  aux  premières 
charges  de  l’Etat;  mais  voici  un  exemple  qui 
fuppléera  à  tous  les  autres ,  &qui,  quoiqu  il 
ne  conduife  pas  fon  Héros  fort  loin  ,  ne 
laide  pas  de  me  paroître  extraordinaire  Je 
le  tiens  d’un  bon  vieillard  ,  nomme  Mon- 
fieur  Farquet ,  qui  en  a  été  le  témoin  ocu¬ 
laire  à  ce  que  je  lui  ai  oui  protefter  dans 
une  compagnie,  où  il  nous  en  entretint  un 
jour  à  Amfierdam.  Un  Certain  Marquis 
du  Blofel,  nous  dit  il  ,  aiant  été  foupçonne 
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tendit  pas  qu’on  le  faisît  pour  le  mettre  à  îa 
Baftille  ,  il  fe  fauva  à  Genève  ,  où  il  fe  mit 
fous  la  proteéfion  du  Magiftrat.  Le  Roi  de 
France  aiant  appris  cela  ,  y  envoya  un  Ho- 
queton  pour  le  reclamer.  Du  Blofel  ,  qui 
avoir  des  amis,  en  fut  averti  fur  le  foir, qu’il 
étoit  juftement  à  un  bal  ,  qui  fe  tenoit  chex 
un  des  principaux  Habitans  de  la  ville,  dans 
une  chambre  ,  qui  regardoit  fur  le  Rhône. 
Cette  nouvelle,  qui  devoir  naturellement  le 
démonter  ,  ne  le  fît  pas  feulement  changer 
de  couleur;  il  donna  froidement  ordre  à  l’un 
de  fes  gens  d’aller  chercher  un  batelier  ,  & 
de  lui  aire  qu’il  vint  au  plutôt  fe  polïer  fous 
les  fenêtres  de  cet  appartement,  par  jefqueî- 
les  il  defeendroit  un  homme  ,  qu’il  devoit 
mener  de  l’autre  côté  du  Lac,  fur  les  terres 
du  Duc  de  Savoye  ,  &  qui  le  récompenfe- 
roit  généreufement  de  fes  peines.  11  ordon¬ 
na  outre  cela  que  l’on  attachât  une  corde  à 
la  croilee  des  fenêtres  qui  répondoient  à  cet¬ 
te  voiture,  &  qu’on  les  laifîfât  enrr’Ouvertes, 
de  manière  pourtant  que  perfonne  ne  s’en 
apperçût.  Quand  tout  fut  prêt ,  le  même 
domeftique  lui  donna  le  lignai  ,  dont  ils  é- 
toient  convenus  ;  il  tenoit  alors  par  la  main 
une  Dame  avec  laquelle  il  dançoit;  lorsqu’il 
fe  vit  là  où  il  devoit  être  ,  il  s’efquiva  ,  & 
fortit  par  l’endroit  afligné ,  avec  tant  de 
promtitude,  que  perfonne  ne  favoit  ce  qu’il 
étoit  devenu.  Tout  celaaûroit  été  le  mieux 
du  monde,  mais  le  malheur  voulut  qu’aiant 
manqué  la  corde  ,  il  tomba  du  haut  en  bas 
daas  la  barque,  de  fe  rompit  une  jambe.  Ce 
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fâcheux  inconvénient  n’empêcha  pas  qu’ils 
n’exécutaffent  leur  defifein.  AuÆ-tôt  qu’i  s 
eurent  paffé  l’eau,  celui  que  le  batelier  avoit 
pris  pour  lui  aider,  afin  de  faire  plus  de  dili¬ 
gence  ,  Chargea  le  Marquis  fur  les  épaules  y 
&  le  porta  dans  un  méchant  cabaret  ,  qui 
n’étoit  pas  fort  éloigné  de  là.  Comme  il  le 
pofoit  dans  une  chai  fe  y  &  qu’il  donnoit  des 
ordres  à  l’hôte  d’aller  promtement  chercher 
un  Chirurgien.  Comment  vous  appeliez 
vous,  lui  dit  du  Biofiel,  qui  étoit  charmé  de 
fion  adrefife,  &  de  l’autorité  avec  laquelle  il 
parloit  >  &  qu’elle  eft  votre  profefiîon  ?  Je 
m’appelle  Eiliva,  Moniteur,  lui  répondit  il , 
&  je  luis  porteur  de  cha;bon  depuis  autour 
de  dix  ans  ,  que  je  me  mariai  à  une  femme 
qui  avoit  des  parens  ,  lefquels  m’ont  procu¬ 
ré  ce  petit  emp  oi.  J’em  pourrois  vivre  li 
j’étois  feu!  ,  mais  aiant  deux  enfans  ,  &  ma 
famille  étant  par  conféquent  compofée  de  qua¬ 
tre  perfonnes  ,  nous  femmes  obligez  de  fai¬ 
re  la  foupc  auffi  maigre  au  carnaval  qu’en 
Carême.  Hé  bien  ,  interrompit  le  Marquis, 
je  m’en  vais  lever  un  Régiment  de  Cavalerie 
en  Savoye  ,  ffï  vous  vouiez,  entrer  dans  ma 
compagnie  ,  &  que  vous  vous  comportiez 
bien,  je  vous  promets  d’avoir  foiu  de  vous, 
&  de  récompenfér  les  fervîces  que  vous  me 
rendez  prefentement.  Effiva  fut  ravi  de  cet¬ 
te  offre  ,  il  l’accepta  avec  joye  ,  &  d’abord 
que  fon  Colonel  fut  guéri,  il  s’en  alla  avec 
lui  ,  à  l’infiçu  de  tous  ceux  qui  le  connois- 
fioient.  Son  abfence  donna  lieu  à  bien  des 
gens  d’en  glofer  :  les  uns  s’imaginoient  qu’il 
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s’étoit  noyé, d’autres  prétendoient  qu’il avoit' 
abandonné  fa  femme  ,  pour  n’avoir  pu  tenir 
ménage  avec  elle  :  plufieurs  qui  lé  croyoient 
addonné  au  fexe ,  vouloient  qu’il  fe  fût  en¬ 
fui  avec  une  fille  du  Fauxbourg  faint  Ger- 
vafc ,  qui  avoit  difparu  dans  le  même  temps; 
enfin,  chacun  en  caufoit  à  fa  manière.  Vingt 
deux  ans  fe  pafférent  fans  que  l’on  entendît 
parler  de  lui;  dans  ce  temps  là  on  f  avoit tel¬ 
lement  oublié  que  fa  femme  même  ni  pen- 
foit  plus.  Cependant  on  fut  tout  étonné  de 
le  voir  de  nouveau  paroître  ,  mais  dans  un 
état  bien  différent  de  celui  où  il  étoit  quand 
il  s’en  alla.  Il  cornmandoit  un  Régiment  de 
Cuiraffiers  à  Cheval  de  deux  ou  trois  mille 
hommes  ,  dans  les  troupes  de  l’Empereur, 
qui  étoit  alors  en  guerre  avec  la  Suède*  Es-* 
fiva  avoit  été  mis  en  garnifon  dans  une  pla¬ 
ce  fituée  fur  le  Rhyn  ,  fe  voyant  à  portée  , 
il  demanda  congé  pour  aller  paffer  trois 
mois  à  Genève,  fous  prétexte  qu’il  y  avoit 
de  prenantes  affaires  ,  &  affura  qu’il  le  ren- 
droit  à  fon  devoir  avant  que  la  campagne 
s’ouvrît.  Etant  arrivé  dans  le  lieu  de  fa 
naifïànce ,  il  choifit  l’écu  de  France  pour  fon 
logement  ;  il  n’y  fut  pas  plutôt  entré  qu’il 
vit  que  l’hôte  qu’il  y  avoit  connu  vivoit  en¬ 
core,  il  le  fit  appeller.  Fermez  laporte,lui 
dit  il,  Monlieur  tel,  en  le  nommant  par  ion 
nom  ,  affeyez  vous  là  devant  moi  ,  j’ai  un 
mot  à  vous  dire  en  particulier,  &  il  faut  que- 
nous  buvions  un  verre  de  vin  enfemble,  il  y 
a  long-temps  que  j’ai  fouhaité  cela  ;  favez 
vous  qui  je  fuis  ?  Non,  Monfieur,  lui  ré¬ 
pondit 
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pondit  il  ,  je  ne  me  fouviens  pas  de  vous 
avoir  vu  de  ma  vie  ;  il  vient  tant  de  diffé¬ 
rais  vifages  chez  moi  ,  qu’il  eft  impoffible 
qu’ils  faffënt  affez  d  împreffion  fur  mes  fens 
pour  m’en  faire  conferver  l’idée.  Il  y  a  de 
la  différence  entre  un  pafïager  &  un  homme 
que  l'on  voit  tous  les  jours ,  reprit  le  Colo¬ 
nel,  j’ai  été  cent  fois  dans  votre  maifon,  & 
vous  m’avez  donné  encore  plus  de  verres  de 
vin  à  boire  :  n’avez  vous  jamais  connu  un 
perfonnage  nommé  Effiva  ?  Moniteur,  ré¬ 
pondit  il  ,  nous  avons  eu  ici  autrefois  un 
nommé  Effiva,  qui  étoit  porte-faix,  &  par 
conféquent  un  homme  de  néant  ,  je  ne  fâ¬ 
che  point  en  avoir  vû  d’autre.  Hé  bien,  c’eft 
moi-même  ,  dit  l’Officier  ,  c’elt  moi  ,  qui 
vous  ai  apporté  mille  facs  de  charbon  en  ma 
vie.  A  d’autres, Monfieur,  répliqua  l’hôte, 
vous  voulez  rire  fans  doute  ,  l’appas  eft 
trop  groffier  pour  y  être  pris,  on  ne  me  du¬ 
pe  pas  à  li  bon  marché  ,  .il  faut  qu’il  en 
coûte  davantage.  Mon  dellèin  n’eft  point 
de  badiner  avec  vous  ,  continua  Effiva  ,  ce 
que  ]e  vous  dis  eft  la  pure  vérité,  ce  n  eft 
pas  non  plus  pour  vous  faire  admirer  l’état 
où  je  fuis  maintenant  que  je  me  découvre  à 
vous  ,  li  je  n’avois  pas  d’autres  raifons  que 
celle  là  ,  je  ne  l’aurois  jamais  fait  ,  de  peur  . 
que  cette  découverte  ne  nuisît  à  ma  fortune, 
qui  n’eft  pas  encore  au  point  où  je  prétens 
la  pouffer  ;  car  encore  bien  qu’il  foit  plus 
honorable  à  un  homme  de  devoir  fon  élé¬ 
vation  à  fa  vertu  qu’à  fa  naiffance,  &  qu’au 
fond  il  n’y  ait  pas  de  coinparailbn  entre  ce- 
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lui  qui  anoblit  fes  defeendans ,  &  celui  qui 
n’a  de  luftre  que  ce  qu’il  en  emprunte  de  fts 
ancêtres  ,  on  a  fouvent  cette  foibîeûe  ,  que 
l’on  conlïdére  plus  un  Gentilhomme  d’un 
médiocre  mérite,  qu’un  Roturier  qui  excelle 
en  bonnes  qualitez.  Mais ,  Moniteur,  com¬ 
ment  puis -je  ajouter  foi  à  ce  que  vous  me 
dites,  reprit  fhôte?  Vous  êtes  gros  &  puis - 
fant  ,  vous  avez  le  vi faire  haut  en  couleur  , 
je  vous  voi  accompagné  d’un  trompette  , 
d’un  valet  de  chambre  ,  de  deux  grands  la¬ 
quais  à  livrées  ,  vous  portez  un  habit  tout 
couvert  de  galon  d’or  ,  &  outre  cela  ,  fi  je 
l’ofe  dire  vous  boitez ,  &  vous  voulez  que  je 
vous  prenne  pour  un  homme  qui  n  avoir  au¬ 
cune  de  ces  qualifez  là,  &  qui  étoit  de  la  lie 
du  peuple  :  quand  vous  me  devriez  afTom- 
mer  je  ne  le  croirai  jamais  que  je  n’y  fois 
forcé  par  des  preuves  plus  convainquantes 
que  celles  qui  ont  paru  jufqu’à  cette  heure, 
îl  eft  vrai  ,  dit  alors  Effiva  ,  que  la  bonne 
chère  a  changé  ma  taille  &  mon  teint, qu’un 
coup  de  moufquet ,  qui  m’a  fracaffé  le  ge¬ 
nou,  m’a  mis  hors  d’état  de  marcher  droit, 
&  que  mon  train  ,  dont  vous  voyez  ici  un 
petit  échantillon  ,  &  la  dépenfe  que  je  fais 
obligé  de  faire,  n’ont  rien  de  commun  avec 
-  la  figure  que  fait  un  pauvre  petit  Bour¬ 
geois  ,  mais  je  n’en  fuis  pas  moins  Effiva 
pour  cela,  n  Moniteur  le  Marquis  du  Clo- 
lel  ,  que  j’aidai  à  fe  fauver  ici,  pour  éviter 
de  tomber  entre  les  mains  d’une  des  Créa¬ 
tures  du  Roi  de  France,  comme  vous  devez 
vous  en  rclTouvenir ,  a  été  caufe  de  ce  change¬ 
ment. 
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ment.  Mais  il  n’eft  pas  prefentement  ques¬ 
tion  de  cela  ,  nous  nous  en  entretiendrons 
une  autre  fois  5  je  ne  fuis  pas  ici  pour  un 
jour  :  je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  ma 
femme  &  mes  filles  font.  Ce  qu’elles  font, 
Monfieur ,  répondit  l’autre,  fi  tant  eft  qu’el¬ 
les  vous  appartiennent,  comme  je  commen¬ 
ce  à  m’en  douter ,  quoi  qu’avec  le  plus  grand 
étonnement  du  monde,  elles  font  réduites  à 
la  mendicité.  Un  méchant  grenier,  ouvert 
de  tous  cotez ,  &  où  les  quatre  vents  fe  ras- 
iemblent,  fait  leur  demeure  ;  la mere  travail¬ 
le  jour  &  nuit  à  dévider  de  la  foie  ,  à  quoi 
elle  ne  gagne  pas  pour  avoir  du  pain  ,  &  les 
filles  mènent  une  vie  qui  n’eft  pas  fort  édi¬ 
fiante,  Efi:  il  poffibîe  interrompit  le  Colo¬ 
nel,  qela  eft  fâcheux, cependant  il  faut  que 
je  les  voye;  il  fait  obfcur,  priez  votre  fem¬ 
me  de  fe  donner  elle-même  la  peine  d’aller 
trouver  la  mienne ,  &  de  l’amener  ici ,  fous 
prétexte  qu’il  y  a  un  Officier  chez  vous ,  le¬ 
quel  a  des  baile-mains  à  lui  faire  de  fon  ma¬ 
ri  ,  qui  fe  porte  parfaitement  bien ,  &  qui  l’a 
chargé  de*  lui  mettre  quelques  piftoles  en 
main  propre.  L’HotefTe  fut  d’abord  difpo- 
fée  à  faire  cet  agréable  melfage  :  elle  alla 
chercher  Madame  Efiiva,  mais  elle  eut  bien 
de  la  peine  à  l’amener  avec  elle,  &  n’eût  été 
l’efpérance  de  toucher  les  deniers  qu’on  lui 
promettoit,  on  ne  l’auroit  jama;s  tirée  d’un 
endroit  ,  d’où  la  honte  de  fe  faire  voir 
dans  le  trifte  équipage  où  elle  étoit , 
ne  lui  pennettoit  de  fortir  qu’à  l’extrémité  - 
Auffi-tôt  qu’elle  parut.  Entrez  ma  bonne 
Tome  IL  L  •  fem- 
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femme,  s’écria  Effiva  ,  approchez,  je  vous 
en' prie,  j’aî  des  ami  liez  à  vous  faire  de  vo¬ 
tre  mari  Elïiva  ,  il  eft  gaillard  &  difpos  ,  il 
je  porte  mieux  que  vous  ,  je  vous  en  afture, 
&  il  eft  tellement  changé  à  fou  avantage  , 
que  vous  ne  le  reconnoîtriez  pas  fi  vous  le 
voyiez.  Cette  pauvre  honteuîe  demeuroit 
cependant  à  la  porte,  il  falut  quafi  ufer  de 
violence  pour  la  faire  avancer  ,  &  l’obliger 
à  s’afteoir  :  elle  ne  favoit  quelle  contenance 
tenir  ,  &  s’imaginoit  fortement  que  les  uns 
&  les  autres  fe  moquoient  d’elle;  dans  cette 
penfée  ,  elle  fe  mit  à  pleurer.  Son  mari  , 
qui  étoit  déjà  extrêmement  ému  ,  ne  pou- 
yant  pasdiflimuler  davantage ,  fe  jettaà  corps 
perdu  fur  elle.  Comment ,  miférable  ,  lui 
dit-il ,  tu  ne  reconnois  pas  ton  propre  mari  : 
c’eft  moi ,  qui  fuis  Effiva ,  qui  t’ai  époufée 
ùn  tel  jour  ,  dans  une  telle  Eglife  ,  dont  tu 
as  eu  tels  &tels  enfans  ,  &  qui  t’ai  quitée 
d’une  telle  manière.  A  quoi  il  ajouta  tout 
bas  des  circonftances ,  qu’il  n’y  avoit  qu’eux 
deux  qui  les  pouvoientfavoir.  Dieu,  quirait 
toutpour  un  bicn,I’avoit  ainfi  ordonné ,  conti- 
nua-t-il  ;  tu  es  prefentement  femme  d’un 
jiomme  ,  qui  a  rang  dans  le  grand  monde. 
J’ai  des  revenus  confidérables  de  ma  charge 
de  Colonel,  &  j’ai  déjà  amaffé  dequoi  vous 
nourrir  le  refte  de  vos  jours  ,  au  cas  que  je 
vienne  à  vous  manquer.  La  bonne  femme 
refta  long -temps  comme  extafiée  à  l’oiiie 
d’un  récit  fi  peu  attendu ,  elle  ne  favoit  fi 
c" étoit  un  fonge  ,  une  rcprefentatioii  ,  une 
comédie,  il  lui  étoit  impoffible  d’en  trouver 
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le  dénouement.  Effiva  ,  qui  voulait  cou¬ 
cher  cette  nuit  ià  avec  elle ,  envoya  fur  le 
champ  acheter  du  linge  neuf ,  il  fit  venir  de 
bonnes  étoffes  fimples  &  précieuf  s ,  pour 
faire  au  plus  vite  des  habits  à  ces  trois  mal-* 
heureufes,  qui  n’a  voient  proprement  que  des 
haillons  fur  le  corps  ,  &  les  accommoda  de 
toutes  pièces  ,  de  manière  que  deux  jours 
après  elles  n’ctdient  plus  connoilfables.  Cet¬ 
te  rare  av  an  turc  fit  dès  le  lendemain  le  fujet 
des  entretiens  de  tous  les  habitans  de  Genè¬ 
ve.  Effiva  fortit  exprès ,  &  fit  un  grand  tour, 
pour  fe  faire  voir:  il  fit  enluite  connoiffance 
avec  les  premiers  de  la  ville  ,  &  réfolut ,  à 
leurs  inffances  ,  de  mettre  cinq  ou  fix  cents 
piftoles  fur  la  chambre  dès  blez  ,  où  les  in¬ 
térêts  font  à  huit  pour  cent,  afin  que  s’il  v  e- 
noît  à  avoir  mal  ,  fa  famille  trouvât  en  cela 
dequoi  vivre  fans  être  à  charge  à  perfonne. 
Quand  fon  temps  fut  expiré  il  s’en  alla  ,  au 
grand  regret  de  fes  amis  ,  qui  avoient  un 
preffèntiment  qu’il  ne  reviendroit  jamais.  Il 
fut  tué  en  effet  à  la  prenrére  rencontre  où  il 
fe  trouva.  Cet  homme  n’étoit  pas  encore 
monté  jufqu’au  plus  haut  de  la  roue  ,  ce¬ 
pendant  011  peut  dire  que  la  fortune  qu’il  avoit 
faite  étoit  fort*conlidérable  ,  puis  qu’il  n’a- 
voit  quitté  le  lac  qu’à  l’âge  de  trente  cinq 
ans.  Vous  voyez  par  là,  Seigneur,  qu’il  y 
a  d’autres  exemples  d’élévation  que  le  vôtre, 
quoi  qu’il  ne  laiffe  pas  d’être  extraordinaire 
pour  cela,  &  il  l’elt  tellement  même,  que  je 
n’en  puis  rien  conclure  à  mon  avantage,  il 
y  a  bien  de  la  différence  en  ce  que  vous  étiez 
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alors ,  &  ce  que  je  fuis  prefentement  ;  vous 
n’aviez  que  trenteans,  &  j’en  ai  plus  de  foix- 
ante  ;  il  n’y  a  plus  de  fortune  qui  m’attende 
à  cet  âge  là.  Tout  ce  que  je  defireroîs ,  a- 
f  ant  que  de  mourir  ,  feroit  de  m’en  retouf- 
ner  en  Hollande,  où  je  pourrois  gagner  ma 
vie  à  enfeîgner  des  écoliers,  parmi  des  gens 
où  je  vivrois  avec  beaucoup  plus  d’agrément, 
que  dans  ces  climats  froids  ,  habitez  par  des 
perfonnes  ,  qui  n’ont  pour  la  plupart  rien 
d’humain  que  la  figure*  Tout  ce  quej’aielt 
à  votre  fervice ,  continua  le  Gouverneur ,  ma 
maifon,  ma  bourfe,  ma  table,  &  mon  cré¬ 
dit  ,  vous  en  pouvez  ufer  comme  du  votre  , 
je  vous  l’ai  dit  autrefois  ,  je  vous  le  répété 
encore  aujourd’hui  ;  autrement  il  ne  tiendra 
qu’à  vous  de  vous  retirer  quand  vous  vou¬ 
drez  ,  à  moins  que  vous  ne  vouîufiiez  pafïèr 
avec  moi  en  Danemark  ,  j’ai  réfolu  d’aller 
l’année  prochaine  voir  encore  une  fois  ma 
patrie  :  je  ne  faurois  penfer  à  mourir  avant 
cela.  C’eft  bien  de  l’honneur  que  vous  me 
faires ,  Seigneur  ,  lui  répondis-je ,  je  vous 
prens  au  mot,  &  vous  aurez  la  bonté  de  me 
foufifir  chez  vous,  jufques  à  ce  que  vous  en¬ 
trepreniez  ce  voyage  ,  à  condition  pourtant 
que  vous  me  ferez  la  grâce  de  m’employer 
pour  les  affaires  de  votre  maifon,  en  tout 
ce  qui  fera  de  ma  portée.  Trois  quarts  d’an 
après  ,  qui  étoit  au  mois  de  Juin ,  mille 
fept  cents  deux  ,  nous  ^fiâmes  en  Dane¬ 
mark  ;  étant  là  ,  il  me  propofa  de  l’accom¬ 
pagner  jufqu’à  Varfovie.  Les  obligations 
que  je  lui  avois ,  joint  au  penchant  où  je 
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me  fentoîs porté  de  voir  la  Pologne,  m’ em¬ 
pêchèrent  de  le  refufer.  Je  m’étois  atten” 
du  de  voir  en  la  demeure  d’un  puifTant  Roi , 
un  féjour  beau ,  bien  bâti  ,  &  plein  de  mo- 
nuinens  dignes  de  ma  curiofité  ;  mais  je  tus 
fort  furpris  de  11e  trouver  qu’une  miferahle 
viilaffe,  qui  n’eft  pas  Feulement  enceinte  de 
murailles  ;  il  y  a  des  mes  entières  ,  où  il  n’y 
a  point  de  pavé,  les  maifons  y  Font  éloi¬ 
gnées  de  vingt,  de  trente,  de  cinquante  pas, 
plus  ou  moins  ,  les  unes  des  autres.  Les 
habitans  y  font  faiës  &  mal  propres ,  jufqu’à 
faire  publiquement  leurs  ordures  devant 
leurs  portes,  &  aux  endroits  ou  leur  Souve¬ 
rain  paffe  tous  les  jours.  Toutes  ces  im¬ 
mondices  ,  aulîi  bien  que  le  froid  âpre  qu’il 
y  fait,  obligent  les  gens  à  y  aller  prefque  tou¬ 
jours  botez ,  &  à  faire  devant  leurs  logis  des 
perrons  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur , 
qui  fans  cela  feroient  éternellement  enféve- 
lîs  fous  la  fange.  Je  n’aurois  jamais  cru 
qu’en  Europe  il  y  auroit  eu  des  peuples 
au ili  pauvres  &  aufli  malheureux  que  ceux 
là  le  font.  Les  païfins  y  font  flupides  & 
îgnorans  comme  des  bêtes  ;  auflî  ne  les  y 
traite-t-on,  ni  mieux,  ni  pire,  que  l’on  trai¬ 
te  les  chevaux  &  les  chiens  en  France ,  &  dans 
les  autres  Pays  ou  j’ai  été.  Leurs  Seigneurs , 
qui  font  pour  l’ordinaire  grands  terriens,  s’en 
fervent  quand  bon  leur  femble,  à  toutes  for¬ 
tes  d’ouvrages  ;  &  lors  que  le  Chef  de  la  fa¬ 
mille  vient  à  mourir,  ils  prennent  la  moitié 
de  tout  ce  qu’il  laiffe  :  fi  le  mari  &  la  femme 
meurent  enfemble;  ils  emportent  tout ,  jus- 
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qu’à  une  écuelîe  de  bois ,  quand  la  chaumiè¬ 
re  feroit  pleine  de  petits  enfans  ,  ils  ne  fe 
ibucieroient  pas  de  les  mettre  fur  la  paille, 
&  les  lailïèr  crever  de  faim.  Ils  ne  laiffent 
pas  avec  tout  cela  ,  d’être  eux  mêmes  pau¬ 
vres  comme  des  rats  d’Eglife,  parce  que  les 
denrées  -,  en  quoi  confident  leurs  principaux 
revenus,  font  à  grand  marché,  &  qu’ils  ai¬ 
ment  la  bonne  chère.  Nous  fumes  chezplu- 
iieurs  de  ces  Gentils-hommes  ,  qui  avotent 
des  vingt  cinq  ou  trente  domeftîques  ?  &  qui 
aurcient  été  bien  embaralfez  s’il  leur  avoit 
faîu  trouver  cinquante  écus  de  bon  argent. 
Leurs  contants  font  ordinairement  une  pe¬ 
tite  quantité  de  plaques  de  cuivre, d’un ,  jus¬ 
qu’  à  quatre  pieds  de  diamètre ,  &  d’un  pou¬ 
ce  ou  deux  d’épaîffeur  ,  qui  peuvent  valoir 
au  plus  cinq  ducats  la  piece  ,  fuivant  leur 
poids  &  leur  grandeur  ;  de  forte  que  lors 
qu’il  s’agit  de  faire  un  payement  de  vingt  ou 
trente  écus  en  de  telles  efpèces  ,  il  faut  fe 
fervir  d’hommes  forts  pour  les  tirer  de  des¬ 
fous  la  table ,  où  ils  les  tiennent ,  &  les  char¬ 
ger  fur  une  brouette, ou  fur  un  chariot.  De¬ 
là  vient  qu’ils  11e  donnent  jamais  d’argent  à 
leurs  domeftiques ,  ils  ne  les  payent  qu’en 
grains ,  en  fruits  ,  en  légumes ,  &  en  ce  que 
leur  rapportent  leurs  terres.  Une  étrange 
coutume  qu’ils  ont  parmi  eux,  c’eft que  lors 
que  l’on  veut  fouper  ,  il  y  a  un  fervir eur 
commis  pour  cela,  qui  par  le  moyen  d’un 
grand  fouet  ,  qu’il  fait  claquer  cinq  ou  fix 
fois  î  appelle  tous  fes  Camarades  ,  qui  ne 
manquent  pas  de  fe  trouver  incontinent  au 
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lieu  deftiné  à  prendre  leurs  repas ,  auffi~tôt 
qu’ils  ont  fait,  ce  même  homme  les  challe 
devant  lui,  comme  un  troupeau  de  mou¬ 
tons  ,  dans  une  grange  ,  une  etable  ,  ou 
quelque  chofe  de  femblable,  vingt,  trente  , 
quarante,  valets  &  fervantes,  autant  qu  il  Y 
en  a  ,  où  ils  fe  vont  coucher  peie  rnele  fur 
de  la  paille,  &  où  lui-même  les  enferme  a 
la  clé,  jufqu’au  lendemain  au  matin  ,  qu  U 
va  leur  ouvrir  la  porte  ,  afin  que  ciuumn 
s’en  aille  à  fon  ouvrage.  Pour  moi  je  ne 
penfe  pas  que  ce  mélange  des  deux  luxes 
paille  produire  rien  de  bon  ,  il  haut  que  p^r 
.  là  ces  jeunes  gens  s’adonnent  entièrement  a 
la  débauche,  à  moins  qu  ils  ne  forent  n  une 
vertu  à  toute  épreuve  ,  ou  que  les  peines  que 
pon  impofe  aux  coupables  aient  que. que 
chofe  de  fi  terrible  ,  que  la  crainte  de  les 
fubir  foit  feule  capable  de  les  tenir  dansée 
devoir.  Un  autre  abus  conhderable  de  si  o- 
îoaois  eft  que  dans  tous  les  villages  ou  il  y  a 
une  Eglilé ,  il  y  a  auprès  un  cabaret  ,  qu _us 
appellent  ,  Tune  le  Paradis  ,1  autre  1  un  ta  > 
Cette  eargote  appartient  toujours  au  oui  e, 
qui  a  ï'oin  lui-même  de  Pacha! ander  autant 
qu  il  lui  eft  poffible  :  aulft  puis-je  aire  en 
homme  d’honneur ,  pour  l’avoir  vu  piuheurs 
fois  de  mes  propres  yeux  ,  que  ces  pme- 
rables  paifans  , .  qui  font  d’ailleurs  idolâtres 
de  leurs pr -très,  &  dévots jufqu  alafuperfti- 
tion.  ne  manquent  prefque  jamais,  a  1  mue 
de  la  meffe,  d’entrer  dans  ce  lieu  de  débau¬ 
ché  ,  &  de  s’enivrer  comme  des  betes ,  ou 

d’hidromçl  ,  ou  d’eau  de  vie  de  grain  qui 
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font  leurs  boiffons  favorites,  les  autres  étant 
trop  foiblesou  trop  précieufes.  LesEcclé-  ' 
fiaftiques  ont  une  domination  defpotique  fur 
leurs  âmes  ,  comme  les  Nobles  fur  leurs 
corps  :  les  premiers  les  damnent ,  ou  les 
fauvent,  félon  que  bon  leur  femble,  les  au¬ 
tres  les  laiffent  vivre,  ou  les âilbmment quand 
il  leur  plaît.  Lors  qu’ils  en  onttué  un, 
ils  n’ont  qu’à  mettre  un  demi  écu  fur  fou 
Corps  pour  le  faire  enterrer ,  &  dire  au  plus 
une  meffe ,  il  en  eft  quitte  pour  cela,  &on 
n’en  parle  non'  plus  que  fi  fa  mere  ne  fa- 
voit  jamais  mis  au  monde.  Comme  ils  font 
pauvres  à  faire  pitié  ,  ils  font  obligez  à  être 
extrêmement  laborieux  ,  &  il  femble  que  la 
nécefîîté  leur  donne  de  l’induftrie  ;  auffi  font 
ils  de  leurs  propres  mains  prefque  tout  ce 
,  qui  leur  fert  dans  leur  maifon  ,  &  dont  la 
plupart  efl  de  bois;  plats,  aiïietes,  cuillères, 
écuelles,  chaifes,  bancs,  armoires , coffres , 
lits,  râteliers,  portes,  fenêtres  &c.  les  Char¬ 
pentiers  ne  voient  pas  un  fou  de  leur  argent. 
Mais  une  chofe  qui  au  commencement  me 
ravit  en  admiration,  fut  de  voir  fortirun  bu* 
cheron  &  fou  garçon  ,  avec  un  grand  cha¬ 
riot  chargé  de  bois  ,  d’une  forêt ,  où  ils  é- 
toîent  entrez  deux  heures  auparavant,  avec 
leurs  feuls  chevaux  ,  &  tenant  chacun  une 
’  cognée  à  la  main.  Ils  commencent  d’a¬ 
bord  par  couper  de  groffes  branches  de  frê¬ 
ne  ,  ou  de  quelque  bois  fembîable ,  qu’ils 
plient  en  rond  comme  un  cercle,  &dont  ils 
joignent  &  attachent  les  bouts  enfemble  par 
le  moyen  de  quelques  chevilles  de  la  même 
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étoffe,  &  de  l’écorce  qu’ils  ont  emportée  de 
deffus.  Le  moyeu  &  les  rais  font  prêts  dans 
un  moment;  quand  les  roues  font  faites, iis 
paffent  des  effieux  au  travers,  &  les  fixent  a 
telle  diftance  les  unes  des  autres  qu  il  leur 
plaît,  à  l’aide  de  deux  échelles,  qu  ils  atta¬ 
chent  des  deux  côtez  fur  les  axes.  A  tout 
cela  il  n’entre,  ni  cordes,  ni  doux,  ni  fer¬ 
raille  aucune.  Lors  que  cette  machine  ett 
chargée  de  bois ,  ils  font  un  attirail  de  meme , 
mettent  leurs  bêtes  devant,  &  la  mènent  au 
marché,  à  une,  deux,  ou  trois  lieues  de  la, 
&  l’aiant  vendue  avec  tout  ce  qu'il  y  a  des- 
fus  ils  s’en  retournent  chez 'eux  avec  leurs 
rofles  ,  &  une  quinzaine  de  fous  ,  plus  ou 
mohis.  Nous  reliâmes  dans  ce  Pays  la  au* 
tour  de  fix  femaines ,  de  là  nous  pafiames  en 
Brandenbourg ,  où  les  affaires  commen- 
ç oient  à  aller  un  tant  foit  peu  mieux  ,  par 
r  apport  aux  villageois,  qui  ne^font  pas  tout  a 
fait  fi  efclaves  qu’en  Pologne;  ce  qu  ils  ont 
de  commun, quoi  que  de  différentes  Religions, 
c’eft  qu'ils  font  également  infatuez  dç  1  opi¬ 
nion  que  leur  Pays  eft  rempli  de  forciers,  oc 
dans  cette  penfée,  ils  facrifient  à  leur  %no- 
rance  un  nombre  infini  de  malheureux  ,  qui 
font  ni  plus  ,  ni  moins  criminels  que  mou 
Auffi-tôt  que  quelques  vaches  ou  cavales 
avortent ,  que  les  brebis  meurent ,  ou  que  les 
poules  ne  veulent  point  pondre ,  c’eft  le  dia¬ 
ble  qui  en  eft  caufe  ;  il  faut  faire  une  recher¬ 
che  exadie  du  maudit  infiniment  dont  cet 
ennemi  du  genre*  humain  fe  fert  pour 
cer  là  malice  infernale  fur  les  hommes.  Si 
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tin  miférable  paifan  a  feulement  un  envieux  , 
qui  ait  tant  foît  peu  de  crédit,  il  ne  manque 
point  d’être  accufé  comme  coupable,  là-des- 
fus  on  s’en  faifit ,  on  le  met  à  la  queftion  , 
&  on  le  tourmente  tant ,  qu’à  la  fin  il  eft 
contraint  de  s’attribuer  lui-même  mille  faits, 
aufquels  il  n’a  jamais  penfé  ,  pour  fe 
dérober  d’autant  plutôt  à  la  rage  de  fes  bour¬ 
reaux.  Nous  nous  trouvâmes  un  jour  en 
compagnie  d’un  «Lieutenant  Colonel ,  qui 
nous  aiïiira  qu’il  avait  connu  un  fcélérat  de 
Grand-Baillîf ,  qui  enrageoit  de  ce  qu’étant 
fur  le  bord  de  fa  fofiè  ,  il  n’avoît  fait  brûler 
que  quatre  vingts  dixneuf  forciers  ;  il  appré- 
hendoit  de  mourir  avant  que  de  s’être  chauf¬ 
fé  au  feu  du  centième,  j’ai  fetvi  en  Hollan¬ 
de,  continua-t-il,  mais  je  n’ai  point  remar¬ 
qué  que  le  monde  y  foit  infatué  d’une  fi  fot- 
te  opinion.  11  eft  vrai  pourtant,  qu’étant 
en  garnifon  à  Çrave,  il  y  a  quelques  armées, 
une  paiwre  femme  fut  accufée  de  fortilége  , 
dans  un  trou,  nommé  Borkelo,  au  voifina- 
ge  du-Fays  de  Munfier ,  avec  lequel  elle 
lympathife  encore  par  rapport  à  bien  des  er¬ 
reurs  ;  ceux  qui  la  vouioient  perdre  étoient 
en  fi  grand  nombre,  &les  preuyes  qu’ils  al- 
léguoieot  de  pkifieurs  faits  pernicieux ,  qu’on 
lui  impufoit ,  paroilloient  fi  vrai-femblables 
au  public  ,  qu’on  ne  put  pas  fe  difpenfer  de 
Femprifonner.  Le  Juge  ,  étant  embarafle 
de  ce  qu’il  en  feroît,  &ne  voulant  pas  néan¬ 
moins  la  faire  appliquera  la  torture,  de  peur 
que  les  tourmens  ne  lui  en  Ment  dire  plus 
qu’il  n’en  étoit ,  dit  que  fuivant  la  Loi,  qu’on 
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prétend  que  l’Empereur  Charle-quint  a  in¬ 
ventée  à  ce  fui  et  *  on  lui  attacherait  les  pou¬ 
ces  aux  gros  orteils  ,  &  qu’on  la  jetterait 
toute  nue  dans  la  rivière  ,  pour  voir  ce  qu  i 
en  arriverait.  Le  malheur  voulut ,  contre 
le  fcntîment  du  Légiflateur ,  du  ]uge,  &  de 
la  confiîtution  ordinaire  des  hommes  7  qui 
eft  d’enloncer  incontinent ,  parce  qu’un  corps 
humain  pele  ordinairement  plus  qu  un  pareil 
volume  d’eaffi,  le  malheur  voulut,  dis-je, que 
cette  innocente  flottât.  -  La-deffus  chacun  e 
mit  à  faire  des  huées  épouvantables  >  &  a  ra¬ 
mifier  des  pierres  pour  la  lapider  ,  de  peur 
qu’elle  ne  fouillât  la  terre  de  fes  pieds ,.  n  on 
permettoit  qu’elle  marchât  défiais  .  de  forte 
qu’on  eut  toutes  les  peines  du  monde  a  ap- 
paifer  la  multitude  ,  &  encore  n’en  vint  on 
à  bouc  qu’en  lui  remontrant  que  le  crime  e- 
tant  attroce. ,  il  mérîtoît  un  plus  rude  châti¬ 
ment  que  n’écoit  celui  auquel  on  vouloit  le 
borner  :  outre  qu’il  étoit  néceflaire  que  la, 
iuftice  eût  fan  cours ,  &  que  tout  fe  ht  avec 
ordre.  La  femme  fut  remenée  au  cachot  „ 
d’où  on  l’avoît  tirée  ^  on  lu  tint  là  encore 
quelque  temps  >  &  enfin  on  la  fit  évadée  la. 
nuit  par  la  porte  du  lieu  de  fa  détention  * 
eu’ on  afiura  qu’elle  avoir  forcée-  Ce  qut  fait 
voir ,  ajouta  cet  Officier ,  qu  encore  que  quel¬ 
ques  petits  particuliers  foient  auffi,  nir^nes 
pour  croire  qu’fl  y  a  des  forciers  ,  les  Ma- 
giftrats  ,  &  les  perfonnes  éclairées. de-  ces. 
contrées  là  n’y  ajoutent  nullement  foi.  £.t£~ 
fin  nous  traversâmes  la  Saxe  ,  &  nous  rsîjy 
dîmes,  à  Brème,  ou  Ludovisktavoit  des  ar- 
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faires.  Là  nous  nous  dîmes  adieu  ,  d’une 
manière  qui  témoignoit  allez  fon  affeâion 
&  ma  j"ufte  reconnoiffance.  En  me  quittant 
il  me  mit  encore  vingt  ducats  de  bon  or  en 
main  ,  &  me  fouhaita  bonheur  ,  êc  longue 
vie.  ^  Pendant  les  fept  ou  huit  jours  que  je 
reftai  la  pour  me  repofèr  des  fatigues  d’un  fi 
long  &  fi  pénible  voyage,  il  y  arriya  un  mal¬ 
heur  qui  me  parut  fort  finguïier  à  tous  é- 
gards  ,  &  auquel  je  ne  faurois  refufer  ici 
une  place.  Nous  étions  à  table  &  nous 
avions  prefque  foupé,  lors  qu’un  marchand 
François,  nommé  la  Vigne,  entra  tout  es- 
foufié.  Je  n’en  puis  plus,  nous  dit  il  ,as- 
furément  Meffieurs,  je  viens  d’étre  témoin 
d  une  aâion  la  plus  tragique  dont  j’aie  oui 
parler  de  ma  vie.  J’avois  des  affaires  avec 
un  bourgeois  de  cette  ville,  après  les  avoir 
vuidées,  nous  n’avons  pas  voulu  nous  quit¬ 
ter  fans  avoir  bû  bouteille  enfemble  :  il  m’a 
mené  a  l’Ange ,  où  il  prétend  que  vont  les 
meilleurs  gourmets.  La  chambre  où  nous 
fommes  entrez  étoit  pleine  de  monde  ;  il  y 
avait  entr’aotres,  un  vénérable  vieillard,  que 
Fon  n’appelloît  point  autrement  que  Mon- 
fieur  le  Baillif ,  qui  eau foit  comme  une  pie 
borgne  ,  &  divertiffoit  tous  ceux  qui  Pdcou- 
totent.  Il  étoit  dans  cette  auberge  depuis 
trois  jours  ,  &  n’avoit  point  cefifé  de  fe  pro¬ 
curer  du  plaifir,  fous  prétexte  que  les  affai¬ 
res  qu’il  avoit  à  expédier,  &  pour  îefquelles  < 
îl  étoit  venu  à  Brème  ,  ne  preiïbîent  pas. 
La  prefènee  de  ce  bon  homme  arrêtoîc 
tous  ceux  qui  venoient  là ,  fans  lui  nous 
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en  ferions  fortis  deux  heures  auparavant. 
Comme  nous  étions  en  train  de^  rire ,  & 
que  chacun  ta  choit  de  fournir  à  la  con- 
verfation ,  un  autre  homme ,  d’un  âge  dé¬ 
crépit  ,  eft  entré,  qui  a  attiré  les  regards  de 
tout  ce  qu’il  y  avoir  là  d’aftiftans ,  à  caulè 
de  fa  taille  gigantesque  ,  &  parce  qu’il  é- 
toit  gris  comme  un  pigeon.  11  s’eft  fait  don¬ 
ner  une  chopîne  de  vin ,  &  a  pris  place  par¬ 
mi  les  autres.  Des  que  le  Baiilif  l’a  vu  a$- 
fts,  il  s’eft  allé  mettre  auprès  de  lui,  arm 
de  pouvoir  parler  du  vieux  temps  avec  une 
perfonne  qui  devoit  en  avoir  plus  vu  que 
les  autres.  Vous  êtes  chargé  du  poids  de 
bien  des  années,  mon  cher  ami,  lui  a-t-il 
dit,  vous  me  refïèmbîez  ,  vous  vous  lou- 
yenez fans  doute  de  loin; d’où  êtes  vous ,  s’il 
vous  plaît? J’ai  foixante  &dixhuit  ans, a  répondu 
finconnu  ,  &  je  demeure  à  Berlin  depuis 
un  demi  -  liécle.  Nous  femmes  environ 
d’un  même  âge  a  repris  le  Baiilif.  Il  faut 
donc,  ai-je  dit,  Meilleurs,  que  vous  foiez 
d’une  conftitution  bien  différente  ;  vous  vous 
portez  bien  l’un  &  l’autre  ,  on  ne  vous 
donner  oit  jamais  le  temps  que  vous  avez  , 
mais  il  eft  feur  que  Monfieur  le  Baiilif  pa- 
roît  au  moins  d'un  quart  plus  jeune,  &  je 
parie  que  je  fuis  beaucoup  plus  cafte  que  lui. 
Cafte  ou  non  ,  dit  le  Brandebourgeoîs  ,  je 
fuis  robufte,  fain  ,  &  de  bon  appétit,  pour 
vous  en  donner  une  preuve  convaincante  : 
Monfieur  l’Hôte,  s’eft  il  écrié,  n’avez  vous 
pas  quelque  morceau  de  viande  froide, dont 
je  paille  faire  mon  foupé.  On  lui  a  appor- 
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te  un  relie  de  jambon ,  avec  du  benre  &  du 
fromage.  En  mangeant  II  continuoit  de  s’en¬ 
tretenir  avec  le  Baillif ,  qui  defiroît  de  favoir 
fon  nom ,  on  eût  dit  qu’il  était  de  ion  inté¬ 
rêt  de  le  connaître  à  fond.  Sa  curiofité  eli 
allée  fi  loin  qu’il  a  appris  que  celui  à  qui  il 
parloît  étoit  fils  d’un  homme,  qui  avoit  été 
ennémi  juré  de  fon  pere.  Gomment ,  a  dit 
îà-deffus  le  Brandebourgeois ,  votre  pere  é- 
toit  Baillif  de  Renhaus  ?  le  mien  m’a  fait 
promettre  à  fa  mort  de  venger  le  tort  qü*il 
lui  a  fait,  fur  lui  ou  fur  fes  enfans,  il  faut... 
Et  en  prononçant  ces  mots ,  il  a  allongé  le 
bras  ,  &  a  coupé  la  gorge  au  Baillif ,  d’un 
grand  couteau  dont  il  fie  fervoit  à  couper 
fes  morceaux.  L’autre  cependant,  aux mou- 
vemens  qu’il  lui  voyoit faire, s’éuoit  faifid’un 
pot  d’étaim,  qui  étoit  devant  lui,  &  au  moment 
qu’il  à  vu  lever  la  main  à  fa  partie,  il  a  aufli 
levé  la  fienne,  de  manière  que  dans  le  mê¬ 
me  temps  que  le  premier  agiiToit,  il  lui  a 
déchargé  uu  fi  furieux  coup  de  ce  pot  fur 
la  tête,  à  l’endroit  de  la  Temple,  qu’il  là 
jftté  roide  mort  par  terre:  le  Baillif  à  ren¬ 
du  aufli  l’efprit  un  moment  après.  Là-des- 
fus  j’ai  gagné  la  porte  en  tremblant,  &  je 
vous  jure  que  j’en  fuis  encore  fi  ému  que 
je  ne  faurois  revenir  à  moi.  Grand  Dieu* 
s’écria  la  maitreffe  du  logis ,  qui  étoit  accou¬ 
rue  auprès  de  nous  pour  entendre  le  récit  de 
cette  funelie  avanture  ,  fe  peut  il  que  des 
gens  bien  fenfez  aient  fi  peu  d’empire  fur 
leurs  pallions  qu’ils  fongent  à  fe  yenger  au 
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bord  du  fepulere  ?  La  vengeance  eft  un 
bien  ,  qui  n’a  point  fon  pareil  ,  ma  bonne 
Dame»  dit  un  Capitaine  de  navire ,  quiétoit 
auffi  des  nôtres;  c’eft  un  proverbe  qui  eft  de 
tous  les  lieux»  &  de  tous  les  temps;  l’Italie 
fur  tout  en  fournit  fouvent  dès  exemples  é- 
pouvantables*  11  n’y  a  rien  de  plus  ordinai¬ 
re  que  de  voir  un  fcelerat  poignarder  un  in¬ 
nocent,  fous  prétexte  que  l’un  de  fes  ancê¬ 
tres  aura  outragé  un  de  fes  aieux  :  leur  hai¬ 
ne  pafle  de  pere  en  fils  ,  jufques  à  ce  que  la 
race  en  fuît  éteinte,  ils  n’oublient  ni  ne  par¬ 
donnent  jamais»  Quoi  que  cela  foit  plus  ra¬ 
re  en  ces  quartiers  ,  où  le  monde  eft  beau¬ 
coup  moins  vindicatif,  nous  venons  pour-  ' 
tant  de  le  voir  arriver  en  ces  deux  vieillards, 

&  je  me  fouviens  d’un  fait  à  peu  près  fem- 
blable  ,  dont  je  croi  vous  devoir  faire.part  * 
puis  qu’il  vient  ici  fort  à  propos  qu’il  mé¬ 
rite  votre  attention.  Vous  vous  fouvenez 
tous  ,  continua-t-il  ,  de  la  glorîeufe  entre- 
prife  de  Guillaume  troifiéme ,  Prince  d’O- 
range,  fur  les  IlesBritanniqes,  en  mille  fis 
cents  quatrevîngt  huit*  ^Meilleurs  les  Etats 
lui  fournirent  pour  cet  effet  une  flotte  nom- 
breufe  &  formidable  ;  j’étois  de  cette  expé¬ 
dition.  Nous  avions  dans  le  Vaiffeau,où 
je  faifoîs  l’office  de  pilote  ,  un  Général 
Ail  emand,  nommé  le  Comte  de  Solms.  Com¬ 
me  il  étoit  affez  familier,  &  que  caufant 
avec  d’autres  Meilleurs ,  qui  n’étoient  pas 
éloignez  de  moi ,  la  converfation  étoit  in- 
fenfîblement  tombée  fur  le  même  fu jet  dont 
nous  nous  entretenons ,  il  ne  fe  peut  rien  de 
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plus  extraordinaire  ,  dît  ce  Héros  ,  que  ce 
qui  arriva  un  jour  à  mon  propre  Pere. 
Deux  Princes  Allemans  avoient  quelque  dif¬ 
férend  enfemblc ,  l’Empereur  fe  mêla  de 
leur  accommodement,  mais  l’un  deux  fai- 
fant  trop  le  difficile,  il  envoya  du  fecours 
à  l’autre,  &  entr’autres  deux  beaux  régimens 
de  Cavalerie.  Le  plus  ancien  des  Colo¬ 
nels  qui  les  commandoient ,  dirigea  telle¬ 
ment  fa  marche ,  qu’il  vint  loger  un  foir 
avec  fon  monde  dans  le  Bourg  où  nous 
demeurions.  Mon  Père,  qui  étoit  fort  gé¬ 
néreux  ,  &  qui  favoit  d’avance  que  ces  gens- 
là  dey  oient  venir,  avoir  fait  pr^arer  un  très 
beau  fouper ,  auquel  il  invita  tous  les  Of¬ 
ficiers  de  ces  deux  corps.  Ou  plaça  Mon¬ 
sieur  le  Commandant  au  haut  bout  de  la 
table.  Le  premier  verre  de  vin  qui  fe  but  fut 
à  fa  fanté  ,  quand  la  ronde  fut  faite ,  au 
lieu  de  remercier  la  compagnie.  C’eft  vous, 
dît  il  àmonPerc  ,  Monfieur  le  Comte,  qui 
avez  introduit  cette  fanté  ,  &  c’eft  auffi  à 
votre  feule  confidération  que  je  ne  la  boi¬ 
rai  pas  ,  &  en  même  temps  il  jetta  le  ver¬ 
re  à  terre,  qui  fut  caffé  en  mille  pièces. 
Que  veut  dire  cela ,  dît  mon  Pere  ;  vous 
avez  l’audace  de  m’affronter  dans  ma  pro¬ 
pre  mai  fon  ?  c’eft  la  première  fois  que  ja¬ 
mais  perfonne  s*eft  avifé  de  me  faire  une 
telle  avanie  :  qui  que  vous  foiez  je  ne  le 
fouffrirai  pas  ,  ou  vous  m’en  direz  la  eau- 
fe.  Je  fuis  honnête  homme,  répondit  le 
Colonel,  &  je  vous  donnerai  telle  fàtisfào 
tïon  que  yous  prétendrez  mais  non  pas  à 
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heure  î  mangeons  pendant  que  les  viandes 
font  chaudes ,  buvons  ians  parler  de  votre 
faute  ni  de  la  mienne,  puis  que  je  n  y  ré¬ 
pondrai  point ,  aufli-tot  que  nous  aurons 
achevé  de  louper  je  vous  conterai  mes  rat¬ 
ions.  Mon  ,  dît  mon  Pere  ,  il  ne  me  fera 
jamais  reproché  d’avoir  fait  tranquillement 
un  repas  avec  un  homme  qui  me  traite  d  li¬ 
ne  manière  fi  injurieule ,  <&  infiniment  au 
deffous  de  ma  qualité  ,  il  me  feroit  impos¬ 
able  d’avaler  mes  morceaux  :  dites  moi  pre¬ 
mièrement  ce  que  vous  avez,  fur  le  cœur ,  ce 
que  je  vous  ai  fait ,  ou  d’où  provient  cette 
faillie  ,  &  alors  je  vous  promets ,  tort  ou 
non ,  de  me  contenir  pour  ce  foîr  t  &  de  me 
divertir  avec  vous  tout  comme  vous  le  déli¬ 
rerez.  Après  bien  des  conteftations  II  falut 
pourtant  fe  lever  ;  aulîl-tôt  qu’ils  furent  en¬ 
trez  dans  un  autre  appartement.  Vous  fou-' 
venez  vous,  Monfieurle  Comte,  dît  le  Co¬ 
lonel,  d’avoir  eu  à  votre  fervice  ,  il  y  a  au¬ 
tour  de  trente  ans ,  un  bûcheron ,  qui  avoit 
nom  Daniel?  Non,  répondit  mon  Pere,  je 
change  fi  louvent  de  domeftiques ,  j’en  ai  un 
li  grand  nombre  ,  &  il  y  a  fi  long-temps  de 
ce  que  vous  parlez  ,  qu’il  n’efl:  pas  fiurpre- 
nant  que  j’aie  oublié  cela  :  mais  en  tout 
cas,  continua-t-il,  que  fait  cette  cir  confian¬ 
ce  à  notre  différent  ?  Beaucoup  ,  reprit  le 
Colonel  ,  c’en  eft  la  partie  la  plus  effentiel- 
le  :  faites  y  un  peu  d’attention  ,  je  vous  en 
lùpplie.;  vous  aviez  alors  un  tel  Maître  d’Hô- 
tel,  tels  pages  ,  tels  valets:  c’étoit  dans  le 
temps  que  telles  &  telles  chofes  vous  arrivé- 
r  ^  rent 
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rent.  Je  commence  à  en  avoir  quelque  idée, 
dît  le  Comte  ,  ce  Daniel ,  fi  je  ne  me  trom¬ 
pe,  étoit  fils  cfun  de  mes  fermiers  ,  un  gar¬ 
çon  affez  bien  fait  ,  qui  ne  manquait  pas 
d’efprit ,  mais  qui  en  faifoit  un  fi  méchant 
ufage,  que  je  le  chafiai  de  chez  moi ,  pour 
avoir  fait  plufieurs  friponneries.  Ses  parens 
n'ont  pas  entendu  parler  de  lui  depuis  ; 

les  pauvres  gens -  Hé  bien  ,  Monfieur  , 

interrompit  l’Officier,  c’efi  moi,  qui  fuis  ce 
bûcheron.  Comment  c’efi:  vous ,  reprît  mon 
pere  ,  vous  voulez  rire  apparemment  ?  je 
vous  prie,  parlons  en  gens  de  bon  fens,  ve¬ 
nons  au  but ,  &  ne  nous  amufons  point  à 
nous  conter  des  balivernes.  Ce  que  je  vous 
dis ,  Monfieur ,  pourfuivit  îe  C  olonel ,  eft  à 
la  lettre,  je  fuis  ce  Daniel ,  qui  ai  demeuré 
quatre  ans  &  demi  chez  vous  ,  qui  vous  ai 
fervi  fidellement ,  qui  veillois  continuelle¬ 
ment  fur  les  avions  de  mes  Camarades  ,  & 
qui  aiant  par  la  excité  leur  jaloufie  ,  &  atti¬ 
ré  leur  mortelle  haine,  m’accuférent  de  tant 
d’énormes  faits  auprès  de  vous  ,  qu’après 
m’avoir  fait  rouer  de  coups  de  bâton  ,  vous 
me  commandâtes  de  fortir  fur  le  champ  de 
votre  maifon  ,  &  de  n’y  rentrer  de  ma  vie. 
Ces  manières  d’agir  étoîent  injuftes ,  j’étois 
innocent,  &  vous  m’avez  traité  comme  cou¬ 
pable  :  je  n’étois  pas  alors  plus  infenfibleque 
je  le  fuis  prefentement  ,  mais  je  ne  me 
pouvois  venger  qu’en  vous  alTaffiiiant.  Au 
lieu  d’en  venir  à  cette  extrémité  ,  à  laquelle 
je  me  fentis  porté  plufieurs  fois ,  j’aimai  mieux 
abandonner  ma  patrie  ,  &  dire  un  éternel 
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adieu  à  tous  mes  amis.  J’entrai  dans  îe  fer- 
Vice  ,  où  j  ai  été  allez  heureux  pour  parve¬ 
nir  jufqu’à  un  degré,  qui  me  permet  devons 
demander  fatisfaéfion  de  l’injure  que  vous 
m’avez  faite,  &  je  prétens  que  vous  me  la 
donniez  demain  au  matin  avant  mon  départ.  . 
Mon  pere  eut  beau  lui  remontrer ,  continua 
le  Comte ,  qu’il  n’y  avoit  point  de  proportion 
entre  le  maître  &  le  valet ,  entre  une  person¬ 
ne  comme  il  étoît ,  &  un  miférable  tendeur 
de  bois  :  que  même  ,  fuivant  fon  propre  a- 
veu ,  il  avoit  été  abufé  par  les  témoignages 
de  fes  envieux  ,  dont  la  multitude  fembloit 
mériter  quelque  croyance  ;  &  qu’outre  cela 
il  lieoît  mal  à  un  Officier  de  fon  mérite  de 
vouloir  venger  le  tort ,  qu’il  prétendoit  que 
l’on  avoit  fait  à  un  limple  valet  \  il  n  y  eut 
pas  moyen  de  l’appaifer.  Il  foutenoit  hau¬ 
tement  qu’un  fupérieur  Chrétien  »  quelque 
grand  qu’il  foit,  ne  doit  jamais  traiter  fes  in¬ 
férieurs  en  efclaves  >  ni  les  châtier  fans  les 
avoir  entendus,  &  convaincus  d  avoir  com¬ 
mis  les  fautes  qu’on  leur  impute  ;  il  falut , 
malgré  que  mon  pere  en  eût ,  lui  promettre 
de  fe  battre  avec  lui  a  fon  lever.  La-denus 
ils  allèrent  rejoindre  les  autres,  &  comme  fi 
de  rien  n’étoit,  il  payèrent  îe  relie  de  la  foi  -  - 
rée  dans  une  formelle  débauché.  Le  lende¬ 
main  le  Colonel  lé  trouva  au  rendez-vous  au 
moment  qui  avoit  été  fixe  pour  le  combat  a 
il  y  relia  une  heure  entière  dans  la  plus  gran¬ 
de  impatience  du  monde  ,  fans  que  le  Comte* 
parût.  Un  Capitaine',  s’imaginant  que  mon 
pere  n’ofoit  fortir  »  ou  qu’il  avoit  deileia 
r  danron- 
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d’affronter  fon  Commandant ,  s’offrit  à  lui 
aller  faire  des  reproches  de  la  négligence; 
on  le  lui  permit.  Le  valet  auquel  il  s’ad- 
drefla  pour  lavoir  la  caule  d’un  retardement 
qui  leur  donnoit  fi  fort  la  gêne  ,  lui  dît  que 
fon  maître  dormoit  encore  ,  &  qu’il  n’ofoit 
l’approcher  qu’il  ne  formât.  J’irai  bien  à  lui, 
moi ,  reprit  l’Officier  ,  &  s'étant  fait  mon- 
trer  la  porte  de  la  chambre,  il  entre,  en  fai¬ 
sant  un  tintamare  enragé  ,  il  crie  ,  il  jure  , 
il  tempête  :  mon  Pere  s’eveilîe  à  ce  bruit. 
Qui  eft  ce  ,  qui  eft  allez  hardi  pour  venir 
troubler  mon  repos ,  dit  il  d’une  voix  mena¬ 
çante  ,  ne  fauroit  on  attendre  que  mon  fom- 
me  foit  achevé  ?  Non  ,  répondit  le  Capi¬ 
taine  ,  mon  Colonel  s’impatiente  de  vous 
voir,  nos  deux  régimens  font  fous  les  armes, 
il  veut  terminer  le  different  que  vous  avez  avec 
lui  avant-que  de  les  faire  partir;  voulez  vous 
retarder  la  marche?  ne  favez  vous  pas  ce  que 
vous  lui  avez  promis  ?  Âliurément ,  reprît 
mon  Pere;  mais  j’avois  pris  tant  de  vin  hier  au 
loir  ,  afin  d’animer  mes  hôtes  par  un  bon 
exemple,  &  j’ai  dormi  d’un  fi  profond  fom- 
meil  depuis  ,  que  je  n’ai  pas  été  en  état 
de  plus  fonger  à  cette  affaire:  attendez  ,  je 
vous  en  prie,  je  ferai  prêt  dans  un  moment. 
La-defïiis  il  appelle  ,  il  le  fait  habiller  ,  & 
commande  qu’on  lui  apporte  fes  meilleurs 
piftolets ,  afin  de  les  charger  lui-même  à  la 
fantaifie.  On  ayoit  beau  agir  ,  tout  cela  ne 
lè  faifoit  pas  avec  autant  de  promptitude  que 
l’auroit  louhaité  le  Capitaine  ,  qui  ne  celîbit 
de,  crier  qu’on  fe  hâtât.  Enfin  il  en  fit  tant 

que 


Pierre  de  Mifattge,  2$  s 

que  mpn  Pere  l’envoya  tout  net  promener* 

&  lui  fit  comprendre  que  fi  ce  n’avoit  été  en 
confidération  de  fon  Commandant ,  il  lui 
aurait  fait  fauter  les  degrez.  A  ces  mots  ils 
s’échauffent  de  part  d’autre  ,  ils  en  viennent 
aux  groffes  paroles ,  &  en  fortant  la  conclu- 
fion  fut  qu’ij  faloit  commencer  la  dance  par 
eux  deux.  Au  premier  coup  que  mon  Pe¬ 
re  tira  ,  il  ne  manqua  pas  de  lui  faire  faire 
la  culbute.  De  là  il  courut  trouver  le  Co¬ 
lonel  ,  qui  lui  fit  d’honnêtes  reproches  de  ce 
qu’il  Fayoit  fait  attendre  deux  heures  au 
moins.  J’en  fuis  fâché  ,  dît  mon  Pere  ,  je 
dormois  ;  mais  je  fuis  encore  plus  mari  de 
ce  que  vous  m’avez  envoyé  éveiller  par  un 
brutal  d’Ofïicier,  qui  m’a  pouffé  à  bout, des 
paroles  nous  en  Tommes  venus  aux 'coups, 
&  j’ai  eu  le  malheur  de  lui  caffer  la  tête. 
Comment ,  Monfieur,  reprit  le  Colonel ,  vous 
avez  tué  ce  jeune  Cavalier? cela  eft  fâcheux: 
le  Ciel  courroucé  de  notre  procédé ,  deman- 
doit  apparemment  une  vi&ime,  peut-être  eft 
il  appaifé  par  le  fang  de  celle  là  ,  mais  ap- 
paile  ou  non,  pour  moi  je  ne  le  fuis  pas  :  il 
faut  nous  mêmes  vuider  notre  querelle  , 
voions  quel  en  fera  le  fort.  Après  s’être  éloi¬ 
gnez  de  deux  ou  trois  cents  pas  ,  ils  tournè¬ 
rent  face  ,  &  s’en  vinrent  l’un  à  l’autre  au 
galop.  Le  Colonel  tira  le  premier  ,  &  per¬ 
ça  le  bord  du  chapeau  de  mon  Pere ,  qui  de 
fou  côté  coupa  la  bride  de  fon  cheval  ,  il 
s’en  apperçut  incontinent ,  en  ce  que  cet  ani¬ 
mal  étant  fougueux,  il  lui  étoit  impoffible 
de  le  gouverner,  de  forte  que  fans  perdre  de 
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temps,  il  court  à  lui ,  lui  met  le  boutdefon 
autre  pifiolet  à  l’oreîHe.  Votre  vie  eft  entre 
mes  mains  ,  lui  dît  il,  je  pourrais  vous  l’ô- 
ter  fans  aucune  difficulté  ,  mais  à  Dieu  ne 
plaife  que  je  vouluffe  profiter  de  mon  avan¬ 
tage  dans  une femblable  conjonéfrire;  je  fuis 
votre  ami  ;  fi  vous  voulez  m’obliger  qu’il 
11e  foit  jamais  plus  parlé  du  différent  qu’il 
y  a  eu  entre  nous.  Cette  généralité  creva 
d’honnêteté  le  cœur  du  Colonel,  ils  s’em¬ 
brasèrent  comme  s’ils  a  voient  été  Frères  , 
&  pleurèrent  de  joye  l’un  &  l’autre  ,  de  ce 
que  la  Providence  avoit  fi  bien  dirigé  toutes 
chofes  à  leur  avantage  ,  qu’ils  ne  s’étoient 
pas  feulement  touchez.  Ils  fe  firent  beau¬ 
coup  de  proteftations  d’amitié ,  mais  je  dou¬ 
te  qu’ils  fe  foient  jamais  vus  depuis.  Hé 
bien,  que  dites  yous de  cette  hiftoire,  con¬ 
tinua  le  Capitaine  de  navire.  Elle  efl  re¬ 
marquable  à  tous  égards  ,  répondis-je  ,  & 
comme  vous  l’avez  bien  dit ,  je  la  trouve 
en  effet  digne  d’être  racontée.  Je  voudrois 
de  même  que  quelqu’un  nous  aprît  la  véri¬ 
table  caufe  de  la  haine  implacable  qu’il  y 
avoit  entre  les  Peres  de  ces  deux  Infor tu- 
nez  ,  qui  viennent  fi  miférablement  de  fe 
maffacrer.  Je  puis  en  partie  vous  fatisfaire , 
interrompit  l’hôte  y  parce  que  cela  fit  beau¬ 
coup  de  bruit  en  fon  temps  ,  &  qu’on  ne 
s’entretenoit  d’autre  chofe.  Le  Pere  de  ce¬ 
lui  qui  pafîè  ici  pour  Brandebourgeois  ,  de- 
meuroit  alors  en  cette  ville  ,  il  étoit  cor- 
royeur  de  fon  métier ,  &  marchand  de  cuirs  : 
au  lieu  que  celui-ci  étoit  devenu  Maquignon 
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à  Berlin.  Un  de  fes  Frères ,  qui  etoit  vieux 
garçon,  de  dont  il  étoitle  feul  heritier, étant 
venu  à  mourir  ,  il  trouva  parmi  les  effets 
une  obligation  de  mille  écus,  a  îa  charge  du 
Baillif  de  Renhaus  ,  Pere  de  celui  qui  vient 
d’avoir  îa  gorge  coupée.  Aiant  befoin  d  ar¬ 
gent  pour  augmenter  fou  négoce ,  &  lâchant 
d’autre  part  que  Ton  debiteur  avoir  la  réputa¬ 
tion  de  n’être  pas  trop  bien  dans  fes  affaires , 
il  s’en  alla  le  trouver  ,  &  lui  dît  qu’il  vou- 
loit  ravoir  fes  deniers ,  qu’il  le  prioit  de  te¬ 
nir  prêts  pour  quand  Tannée  feroit  expiree. 
Fort  bien  ,  répliqua  le  Baillif ,  venez  vous 
en  ici  dans  un  tel  temps,  &  je  vous  les 
conterai.  Etant  revenu  à  point  nomme.  Ou 
eft  votre  obligation  lui  demanda  le  Juge  . 
donnez  la  moi ,  que  je  la  voye.  H  la  vire 
&  tourne,  il  la  regarde  ,  il  la  lit  :  enfin  un 
domeftique  qui  avoir  le  mot,  lui  étant  ve¬ 
nu  parler  à  l’oreille.  Eff  il  poffible  ^  s  éena- 
t-il ,  tenez  dit  il  au  Marchand  ,  voila  votre 
écrit ,  en  le  lui  rendant  fermé  ,  il  me  fu  - 
vient  là  une  affaire,  dont  l’exécution  ne  fout- 
fre  point  de  délai,  nous  examineions  une  au¬ 
tre  fois  les  choies  à  loifîr  :  revenez  dans  huit 
jours,  s’il  vous  plaît ,  je  ferai  immancable- 
ment  à  la  maifon.  Au  fécond  voyage  que 
le  Marchand  fit,  il  donna  ordre  de  lui  dire 
qu’il  avoit  vifité  fes  papiers,  où  il  fe  trou- 
voit  que  l’obligation ,  dont  il  pretendoit  le 
paiement ,  avoit  été  acquitée , ^  &  qu  ainii  1 
n’ avoit  rien  à  démêler  avec  lui.  Qui  ^ 
tonné,  ce  fut  notre  homme;  aulieudecon- 
fulter  quelque  P  rocureur ,  il  fait  affigne^la 
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Partie  à  comparaître  au  plutôt  devant  les  Ju¬ 
ges  competens.  Le  Prélident  les  écoute,  & 
demande  à  voir  l’obligation  ;  il  n’eut  pas 
plutôt  jette  les  yeux  demis,  qu’il  la  lui  ren¬ 
dit  avec  dédain.  Allez ,  maî-avifé  que  vous 
êtes ,  dit  il  au  Conroyetir ,  il  faut  que  vous 
foyez  bien  hardi ,  ou  bien  ignorant ,  d’ofer 
produire  devant  un  tribunal ,  comme  celui- 
ci ,  des  pièces  fauffes  ,  où  il  ni  a  ni  nom  ni 
date,  pour  attraper  à  un  honnête  homme  une 
fomme  de  deux  mille  cinq  cents  francs;  vous 
mériteriez  que  l’on  vous  traitât  d’une  autre 
manière.  Le  pauvre  homme  ne  favoit  ce 
que  cela  vouloir  dire  ,  il  fortit  tout  interdit, 
&  trouva  à  fa  honte  que  le  fripon  de  Bai  11  if, 
s’étant  fans  doute  mouillé  les  pouces ,  avoir 
effacé  le  feign  ,  &  le  plus  efientiel  de  l’obli¬ 
gation,  lors  qu’il  la  lui  ayoit  portée,  &  que 
l’autre  l’avoit  tenue  &  maniée  allez  long¬ 
temps  en  fa  préfence.  Cette  aêlion  détes¬ 
table  aigrit  fi  fort  le  Marchand ,  tant  par  rap¬ 
port  à  la  perte  qu’il  faifoit,  qu’à  eau fe  que 
bien  des  gens  s’imaginoient  qu’il  n’y  allait 
pas  de  bonnefoi,  qu’il  fit  entre  quatre  yeux, 
de  rudes  menaces  au  Baillif»  &  jura  de  le 
tuer  la  première  fois  qu’il  le  rencontrerait  feul 
hors  delà  ville.  Il  mourut  fans  fe  pouvoir 
contenter  ,  mais  avec  cette  précaution  qu’au 
lit  de  la  mort ,  il  fit  aâuellement  promettre 
à  fon  fils  de  fe  venger  de  cette  injure  ,  fur . 
lui,  ou  fur  fes  enfans,  lors  qu’il  en  trouve¬ 
rait  l’occalîon.  Le  fils  à  tenu  parole  à  ce 
vindicatif,  mais  comme  nous  voions ,  il  lui 
en  a  coûté  la  vie.  Comme  j’appréhendois 
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de  faire  de  la  dépenfe  eh  voyageant,^  je  cher- 
chois  pat  tout  quelque  commodité  favorable 
&  à  bon  marché  pour  me  mener  du  côte 
des  Pays-bas:  une  perfonne  entr’autres,  qui 
favoit  cela  me  parla  d’un  Maquignon  ,  qui 
devoir  partir  le  lendemain  pour  Minden ,  av ec 
plusieurs  chevaux  ,  dont  il  ne  tiendrait 
qu’à  moi  de  me  fervjr  pour  une  baga¬ 
telle.  L’occafion  étoit  trop  avantageu- 
fe  pour  la  négliger,  je fortis d’abord  pour  al¬ 
ler  trouver  ce  Marchand ,  &  voir  s’il  y  auroit 
moyen  de  m’accommoder  avec  lui.  Il  pleu¬ 
voir  alors  légèrement ,  mais  en  chemin  fai— 
Tant,  je  fus  pris  d’une  fi  prodigieufe  ondée  , 
qu’elle  m’obligea  de  m’arrêter  fous  un  au- 
yent,  jufques  à  ce  qu’elle  palllt,  fous  peine 
d’être  perfé  jufqu’aux  os.  Vis  à  vis  de  l’en¬ 
droit  ,  où  je  m’étois  planté  ,  il  y  avoir  une 
allez  belle  maifon  ,  avec  une  porte  brifée  , 
dont  la  partie  fupérieure  étant  ouverte  don- 
noit  lieu  au  maître,  couvert  d’une  robe  de 
fatin  violet ,  &  aiant  un  beau  bonnet  de  ve¬ 
lours  noir  à  la  tête,  de  me  regarder  de  piéen 
cap.  Que  faites  vous  là  debout ,  mon  ami , 
me  dit  il,  venez  ici,  entrez,  &  afiTeiez  vous, 
j’appréhende  que  la  pluie  ne  continue,  vous 
pourriez  bien  être  forcé  de  relier  là  encore 
long- temps.  La  rue  n’étoit  pas  des  plus  lar¬ 
ges  ,  je  l’entendois  fort  diftin&ement,  ainfi 
je  lui  fis  la  révérence,  &  le  remerciai  de  la  ci¬ 
vilité.  Cela  ne  le  contenta  pas ,  il  falut  que 
j’entralTe  même  dans  l’Antichambre  ,  où  il 
me  fit  prendre  place  auprès  de  lui.  Dès  que 
je  fus  alïis  ,  vous  êtes  François ,  me  dit  il  , 
T'orne  II »  M  fi 


l66  Voyage  du  R.  Fére  Cordelier 

fi  je  ne  me  trompe,  on  l’entend  à  votrepro- 
nonciation.  Cela  eft  vrai  ,  lui  répondis- 
je,  je  fuis  de  Viviers;  Vous  êtes  de  Viviers  , 
conttnua-t-il  ,  avec  des  marques  d’étonne¬ 
ment  ;  comment  vous  appeliez  vous  donc,* 
s’il  vous  plaît  ?  Je  m’appelle  Pierre  de  Mé- 
fange,  lui  dis-je.  Autrefois  Cordelier,  re¬ 
prit  il?  Juftement,  pourfuivis-je  ;  d’où  fa- 
vez  vous  cela,  je  vous  prie  ?  Je  le  fai  par 
un  endroit,  que  je  n’ofe  prefque  vous  dire  , 
repliqua-t-il  ;  ne  me  reconnoiflëz  vous  pas  ? 
Jaques  Surcel  a  -  t-il  tellement  changé  qu’il 
n’y  ait  plus  de  traits  dans  fon  vifage  capables 
de  vous  en  donner  une  idée?  A  ces  mots  , 
je  changeai  de  couleur,  les  maux  que  j’avois 
foufferts ,  &  dont  il  avoit  été  la  caufe  >  me  re¬ 
venant  dans  l’efprit  ;  me  le  faifoient  regarder 
avec  indignation  ;  j’aurois  fouhaité  de  tout 
mon  cœur  de  n’avoir  pas  eu  une  fi  lugubre 
rencontre.  Il  s’aperçut  de  mon  trouble.  Vous 
êtes  altéré  me  dit  il ,  au  nom  de  Dieu,  oublions 
lepaffé;  la  Providence ,  qui  gouverne  toutes 
chofes ,  a  voulu  pour  le  bien  de  mon  ame  & 
démon  corps,  quejeprivafife?  mal  heur  eu  fe- 
ment  &  fans  deffein  de  la  vie  un  innocent 
que  la  feule  •curiofité  avoit  porté  à  connoître 
l’auteur  des  apparitions  *  dont  vous  lui  aviez 
fans  doute  fait  confidence.  Je  vois  bien  à 
l’état  où  vous  êtes ,  que  ç’a  été  au  contraire 
pour  votre  malheur,  mais  confolez  vous  de 
ce  que  je  luis  prefentement  en  état  de  vous 
rendre  heureux  pour  le  relie  de  vos 
jours  :  je  vous  jure  ,  fi  vous  le  voulez  , 
que  je  partagerai  ayec  vous  jufqu’à  mon  der- 
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nier  fou.  Là-deffus  il  fit  venir  une  bouteille 
de  vin  ,  &  quoi  que  je  pufle  dire  ,  il  falut  , 
moitié  de  gré  ,  moitié  de  force  ,  que  je  lui 
aidafife  à  la  vuider*  Dans  ces  entrefaites  je 
repris  un  peu  mes  efprits  &  un  relie  de  délit 
de  vengeance  faifant  place  à  la  cüriofité  qui  me 
prit  de  favoir  la  caufe  du  changement  que  je 
remarquois  dans  un  homme  ifîu  de  la  lie  du 
peuple  ,  eft  il  pofîible  ,  lui  dis-je  alors  ,  que 
ce  foit  vous  ,  Moniteur  Surcel  ;  par  quel  cas 
fortuit  êtes  vous  venu  dans  ce  Pays,  &  de 
quels  moiens  vous  êtes  vous  fervi  pour  vous 
établir  comme  vous  le  paroifiez  :  racontes 
moi  cela  ,  je  vous  en  prie  ,  mais  remontons 
jufqu’à  la  fource  ,  &  apprenez  moi  ce  que 
vous  devîntes  ,  après  nous  avoir  laiilez  au 
convent ,  fous  prétexte  d’aller  chercher  des 
remèdes  pour  notre  ami  agonifant  ?  Jem  en 
allai  droit  à  la  maifonde  maître  Jean  le  Cor¬ 
donnier,  reprit  il,  qui  étoit  comme  vous  la¬ 
vez  ,  une  de  mes  anciennes  connoiiïànces  , 
&  chez  qui  j’avois  même  travaillé  dans  ma 
jeunelfe.  A  peine  y  avois-je  été  une  heure, 
que  l’on  m’y  vint  chercher  ,  par  ordre  du  Su¬ 
périeur  ,  qui  me  faifoit  dire  que  je  n’avois 
qu’à  revenir  fans  remèdes  ,  qu’on  n’en  avoit 
plus  befoin  ,  &  que  tout  allait  le  mieux  du 
monde.  Je  me  fiai  à  fa  parole,  parce  qu’il 
m’avoit  toûjours  montré  beaucoup  d’amitié, 
je  revins  ,  mais  je  ne  fus  pas  plutôt  rentré 
que  je  reconnus  qu’on  m’avoit  trompé  par  ce 
ftratagème,  le  blefifé  avoit  rendu  l’efprit  ;  on 
me  renferma  auffi-tôt,  &  le  lendemain  je  fus 
examiné  à  la  rigueur.  Bien  loin  de  bialfer , 
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je  racontai  la  chofe  ingénument  comme  elle 
s’étoit  pafifée.  Si  cela  eft  vrai ,  me  dit  on  , 
comme  il  paroît  allez,  yrai-femblable  ,  vous 
n’avez  point  eu  de  querelle  avec  le  défunt , 
ce  n’eft  point  par  animofité  que  vous  l’avez 
tué ,  c’eft  l’effet  d’un  deftin  rigoureux,  qui  s’eft 
voulu  fervir  de  votre  main ,  comme  d’un  in¬ 
finiment  de  l’ire  de  Dieu  »  pour  ôter  la  vie 
à  un  faint  homme,  qui  ne  l’avoit  pointmé- 
rité  :  cependant  quoi  qu’il  n’y  ait  point  eu 
de  malice  dans  votre  fait ,  vous  ne  lailfez 
pas  d’être  coupable  ,  &  digne  de  châtiments 
il  ne  faut  pourtant  point  que  cela  éclate , 
â  caufe  des  conféquences ,  ainli  vous  pou¬ 
vez  conter  que  vous  ne  ferez  point  livré  au 
bras  feculier  ,  mais  afin  de  ne  point  attirer 
l’ire  du  Seigneur  fur  notre  Société,  on  vous 
condamne  à  fix  femaines  de  pénitence,  la¬ 
quelle  confifiera  à  vivre  pendant  ce  temps 
là  de  pain  &  d’eau,  &  à  vous  flagefier  vous 
même,  en  prefence  de  trois  Moines,  fix ven¬ 
dredis  de  fuite,  jufques  à  ce  que  îefangyous 
ruiffelle  du  corps.  J’eus  beau  vouloir  plai¬ 
der  ma  caufe,  il  falut  fubir  ce  châtiment  là  , 
fi  je  voulois  rentrer  en  grâce.  Je  jeûnai , 
qomme  il  m’avoit  été  ordonné, :  &  Je.  me 
fouétai  deux  fois,  mais  il  me  fut  impoflible 
d’attendre  jufqu’à  la  troifiéme  :  uhe  macéra¬ 
tion  de  cette  nature  convenoit  fi  peu  ayec 
ma  conftitution  que  je  ne  la  pouvois  conti¬ 
nuer  fans  fuccomber  Je  pris  mon  temps  , 
&  me  fauvaî  pour  la.  fécondé  fois  chez  mon 
ancien  maître ,  qui  eut  la  charité  de  me  fi 
bien  cacher  que  je  iilfus  point  découvert.  Il 
.  ;  '  .  me 
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me  falut  plus  de  trois,  femaines  pour  me  re¬ 
mettre  :  lors  que  j’eus  recouvré  ma  vigueur , 
il  m’accommoda  d’argent,  d’un  méchant  ha¬ 
bit,  à  la  faveur  de  quoi  je  m’enfuis,  &  m’eu 
allai  droit  à  Paris ,  comme  à  un  monde  ,  où 
je  me  croiois  mieux  dérober  aux  pourfuites 
de  mes  bourreaux  ,  dans  la  yue  d’y  exercer 
le  métier  que  j  ayois  commencé  à  apprendre 
dans  ma  jeunelïè  :  mais  il  fe  trouva  que  j’a- 
yois  tellement  oublié  ce  que  j’en  avois  fçu  , 
que  je  fus  obligé  de  voir  à  un  bureau  d’a- 
drefïe  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de  me  trouver 
un  Maître  de  qualité  ,  auquel  je  pufîe  fervir 
de  valet  de  chambre.  Dans  ces  entrefaites 
je  crus  devoir  profiter  du  temps,  que  j  avois 
encore  à  moi ,  pour  aller  voir  ce  qu’il  y 
ayoit  de  plus  beau  aux  environs  de  cette  Mé¬ 
tropolitaine  du  Royaume  de  France  Un  jour 
que  j’allois  à  Saint  Denis ,  là  où  efi:  le  fepul- 
cre  des  Rois  ,  &  des  Princes  de  ce  Pays  là , 
je  fus  furpris  ,  en  paffant  devant  un  cabaret, 
qui  eft  fur  le  chemin  ,  qu’un  fripon  fe  faifit 
adroitement  de  mon  chapeau,  &  le  jetta  dans 
cette  maifon.  Ignorant  les  tromperies  des 
gens  de  guerre  pour  attraper  des  Soldats,  je 
voulus  entrer  pour  l’aller  chercher ,  mais  une 
Paifanne,  quipaffoit  cafuellemem  par  là,  & 
qui  connoilïbit  ces  fortes  de  rufes  ,  m’aver¬ 
tit  de  ne  le  pas  faire  ,  de  peur  qu’il  ne  m’en 
arrivât  du  mal.  Quand  ceux  qui  étoient  au 
guet  virent  queje  reftois  devant  la  porte,  deux 
d’entr’eux  Sortirent ,  me  prirent  par  le  bras , 
&  vouîoient  me  tirer  dedans  :  en  réfiftant  je 
tombai  à  terre  ,  eux  fe  jettéreist  fur  moi ,  & 
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commencèrent  à  m-abîmer  de  coups  de 
poing»  Par  bonheur  il  Parvint  un  Page  delà 
Cour,  qui  nous  aiant fait  relever ,  s’informa 
du  fujet  de  notre  querelle  ;  je  lui  dis  la  cho^ 
fe  comme  elle  étoît ,  îa-deffus  il  tira  ioii 
épée  &  en  donna  cent  coups  à  ces  pendards. 
C’eft  donc  ainfi,  Coquins  que  vous  êtes,  leur 
dit  il ,  que  vousabufez  du  droit  que  l’on  vous 
donne  de  lever  des  gens  pour  le  fervice  de  fa 
Majefté,  je  ne  m’étonne  pas  lion  en  entend 
tous  les  jours  des  plaintes  ,  &  fi  le  monde 
deferte  aufîi-tôt -qu’il  eft  enrôlé.  Ce  font  des 
mandians ,  des  bateurs  de  pavé,  à  de  fem- 
blable  canaille  que  le  Roi  veut  bien  qüel’on 
prenne  de  cette  manière ,  parce  que  le  pu¬ 
blic  en  eft  incommodé,  mais  il  ne  prétend 
pas  que  vous  fafliez  violence  aux  paflants  , 
&  aux  honnêtes  gens  :  fi  cela  arrive  plus  r 
on  vous  apprendra  à  viyre.  Ce  petit  incon¬ 
vénient  m’empêcha  pendant  un  temps  de  for- 
tir  plus  de  la  ville  ,  &  enfin  pour  en  préve¬ 
nir  de  femblables,  jeréfolus  de  faire  de  gré, 
ce  que  l’on  avoir  voulu  me  faire  faire  par  for¬ 
ce:  je  m’enrôlai  volontairement  dans  le  Ré¬ 
giment  des  Pierrots.  Dieu  fait  les  extrava¬ 
gances  que  je  commis  en  la  compagnie  de 
ces  Scélérats,  qui  pour  la  plupart  ne  font  que 
de  véritables  piliers  de  mai fons  de  débau¬ 
che  ,  où  ils  aident  fouvent  à  maltraiter  &  à 
pilier  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  en¬ 
tre  leurs  mains ,  foit  par  furprife  ou  de  pro¬ 
pos  délibéré.  Je  ne  m’amuferai  point  à  vous 
entretenir  des  finefifes  des  ftratagèmes 
dont  eux  &  leurs  concubines  fe  fervent  pour 
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faire  donner  les  infortunez  dans  le  panneau , 

&  defquels  j’ai  été  fouvent  le  témoin  ,  cela 
ne  viendroit  point  ici  à  propos,  &  je  ne  lau- 
rois  m’en  rappeller  les  idées  fans  exciter  en 
moi  des  remorts  de  confcience ,  qui  donnent 
horriblement  la  gène  à  mon  pauvre  flpnt- 
Lai  liant  donc  cette  matière  à  part ,  j  aime 
mieux  vous  dire  que  Paris  étant  un  lieu  ou 
l’on  trouve  des  gens  de  partout,  je  ne  né¬ 
gligeais  point  les  occalions  de  m  informer  le- 
crétement  de  ce  qui  le  palfoit  à  Viviers.  J  en 
apris ,  entr’ autres  nouvelles  applicables  a  vo¬ 
tre  fui  et  ,  que  yotre  pere  le  mit  au  lit  peu 
après  votre  départ ,  &  que  n  entendant  plus 
parler  de  vous,  le  pauvre  homme  mourut  de 
chagrin  au  bout  de  iix  mois.  Votre  merci  a 
fur  vécu  d’un  an  &  demi.  Enfin  le  Roi  de 
France  déclara  la  guerre  aux  Holandois  ,  je 
me  trouvai  en  pluiieurs  rencontres  d’ou  je 
fortis  toûjours  heureufement ,  jufqu’à  la  ba¬ 
taille  de  Sénef  de  mille  lix  cents  foixante  & 
quatorze  ,  où  je  receus  un  coup  de  mous¬ 
quet ,  dont  je  fuis  relie  ellropie  ,  comme 
vous  voyez.  Un  Sergeant  d  un  Régiment 
Aleman  y  ayant  aufli  été  blelfé  ,  fut  mené 
dans  un  même  endroit  avec  moi  pour  y  etre 
penfé  ;  il  étoit  accompagné  de  la  femme  , 
qui  en  prenoit  tous  les  foins  imaginables.  Il 
ne  lailïà  pourtant  pas  de  mourir  de  fes 
blelïiires.  Après  fon  décès  fa  veuve  ne  bou- 
geoit  d’auprès  de  moi,  elle  me  lervoit,  elle 
me  gardoit ,  &  me  traitoit  en  un  mot  com¬ 
me  fi  j’avois  été  fon  propre  frere  :  cela  rre 
contribua  pas  peu  a  me  rétablir.  N  aiantrien 
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de  plus  précieux  que  ma  perfonne  ,  je  îa  lui 
offris  ,  en  reconnoifïànce  de  tant  de  biens* 
ifcits  ,  en  y  ajoutant  que  c’étoit  tout  ce  que 
j'avois  au  monde.  Je  vous  prens  au  mot , 
me  répondit  elle  ,  tel  que  vous  êtes,  je  fai 
le  moyen  de  gagner  du  pain  pour  nous  deux, 
moyennant  que  vous  vouliez  me  fuivre  juf- 
que  dans  mon  Pays,  &  que  vous  embrafliez 
la  Religion  Lutérienne.  J’irai  partout  où  vous 
voudrez  ,  lui  répondis-je  ,  mais  pour  chan¬ 
ger  de  fentiment  à  l’égard  du  culte  ,  c’eft  ce 
que  je  ne  vous  promets  pas  ;  je  veux  bien 
voir  ce  qui  en  eft,  &  fi  j’y  puis  faire  mon 
falut,  je  prendrai  ce  parti  là,  fi  non,  je  res¬ 
terai  Catoîique.  Cela  fuffit ,  continua-t-el¬ 
le,  vous  avez  de  l’efprit,  pour  peu  que  l’on 
vous  inflruife,  vous  ferez,  bien-tôt  des  nôtres, 
Là-deffus  elle  fe  chargea  de  les  nipes  ,  nous 
allâmes  nous  marier  à  Bruxelles,  &  nous  en 
vînmes  ici.  Elle  y  avoit  une  maifon  ,  où 
ion  pere  avoir  tenu  auberge,  elle  embraffala 
même  profeflion  :  nos  affaires  aîloîent  tout 
doucement,  nous  gagnions  notre  vie  ,  mais 
peu  de  choie  au  delà.  Le  bonheur  voulut 
qu’aiant  une  maîtreffe  femme  ,  qui  fe  char- 
geôit  du  foin  de  toutes  chofes ,  &  qui  me 
donnoit  le  loifir  de  paffer  mon  temps  ailleurs  , 
je  fis  connoiiîànce  avec  un  fleurifte  ,  qui  a - 
voit  de  toutes  fortes  de  Plantes.  Quoi  que 
je  n’eufife  qu’un  fort  petit  jardin  derrière  mon 
Sogîs  ,  la  culture  des  fleurs  me  parut  un  di- 
Vrertilîèment  fi  innocent,  &  en  même  temps 
Hi  agréable  ,  que  j’y  donnai  à  corps  perdu  : 
iËQôà  ami  m’accommoda  de  tout  ce  que  je 
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voulus,  je  prenqîs  beaucoup  de  foin  de  ce 
qu’il  me  donnoit,  tout  changeoitàvue  d’œil 
entre  mes  mains  ,  principalement  mes  tuli¬ 
pes  devenoient  tous  les  ans  plus  belles.  J  en 
fernai  de  la  graine  ,  on  n’avoit  jamais  rien 
vu  de  plus  bizarre,  de  plus  fin,  &  de  mieux 
marqué ,  que  ce  qu’elle  me  raporta.  Au  lieu 
que  je  ne  travaillois  au  commencement  que 
pour  mon  plaifir ,  dans  la  fuite  je  m’occupai 
tout 'dç:  bon  par  intérêt ,  je  n’avois  plus  dQ 
fleurs  que  pour  de  l’argent.  Aujourd’hui  je 
v  endors  un  ognon  de  tulipe  cent  ecus  ,  de¬ 
main  ungayeu  cinquante  francs;  il  nefepas- 
fbit  pr^efiqUe  point  de  jours  que  mon  comtoir 
ne  le  refïèntît  de  quelque  nouvelle  crue.  En¬ 
fin  je  puis  vous  dire  qu’en  moins  de  dix  ans 
j’âvois  gagné  plus  de  foixante  dix  mille  li¬ 
vres.  Quand  je  trie  vis  en  état  de  vivre  fans 
rien  faire  ,  je  fis  fermer  boutique  a  ma  fem¬ 
me  ,  6c  achetai  la  maifon  >  où  vous  me 
voyez  prefentement ,  &  où  nous  vivons  tout 
doucement  avec  un  valet  &une  feryante,  car 
pour  d’enfans  je  n’en  ai  point,  je  fuis  ravi 
de  votre  bonheur,  interrompis-je,  vous  etes 
riche,  &  je  fuis  pauvre  ;  je  ferai  bien  heu¬ 
reux  fi  je  puis  feulement  ^  gagner  honnête¬ 
ment  ma  vie,  je  m’en  vai  a  Leiden  pour  ce¬ 
la,  Dieu  veuille  qu’il  y  fafle  auffi  bon  qu’au- 
trefois.  Il  n’eftpas  néceflaire,  repritMon- 
fieur  Surceî ,  que  vous  alliez  chercher  loin 
ce.qui  eft  près  ;  je  vous  l’ar  dit  ,  &  je  vous 
le  répété  encore,  j’ai  abondamment  du  bien 
pour  vous  &  pour  moi  ,  il  ne  tiendra  qu’à 
vous  d’en  jouir  à  votre  fantailie.  Vousn’au- 
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rez  point  à  faire  de  changer  de  Religion  com¬ 
me  j’ai  fait,  fi  vous  ne  le  voulez,  je  ne  prê¬ 
tons  pas  même  que  vous  demeuriez  chez 
moi  ,  où  je  puis  autrement  vous  accommo¬ 
der  de  deux  belles  chambres  bien  meublées  : 
logez  ici  ,  logez  ailleurs  ,  mangez  &  buvez 
là  où  vous  voudrez  ,  ma  bourfe  payera  par 
tout,  je  ne  puis  pas  vous  en  dire  davantage, 
à  moins  que  je  n’y  ajoute  que  fi  je  meurs  a- 
vant  vous ,  comme  étant  plus  âgé  de  quel¬ 
ques  années  ,  je  vous  laifferai  dequoi  vivre 
honnêtement  le  refie  de  vos  jours.  Je  vous 
fuis  fort  obligé  ,  lui  répondis-je  ,  je  n’ai  di- 
re&ement  jamais  été  à  charge  à  perfonne,& 
je  11e  prétens  l’être  qu’à  l’extrémité  :  fi  Je  ne 
puis  rien  faire  là  où  je  vai ,  peut  être  pohc- 
rai-je  profiter  de  vos  généreufes  offres,  mais 
j’ofe  me  flatter  que  je  n’en  ferai  point  à  la 
peine.  Je  ne  faurois  Vous  forcera  rien,  me 
dit  il,  fi  vous  refiez,  vous  me  ferez  plaifir  , 
fi  vous  vous  en  allez  ,  je  prie  Dieu  qu’il  vous 
bénifïe.  Cependant  permettez  moi  de  vous 
demander  fi  vous  êtes  pourvu  de  deniers  & 
de  hardes  pour  le  voyage.  Pour  des  hardes 
je  n’en  ai  que  ce  que  vous  me  voyez  fur  le 
corps,  répondis-je,  &  de  l’argent  je  n’en 
aurai  pas  de  refie;  j’efpére  que  le  Ciel  pour¬ 
voira  à  tout.  Là-deffus  il  fe  leva ,  &  m’al¬ 
la  quérir  un  habit  complet  de  beau  drap  gris 
de  fer,  qui  étoit  encore  auffi  bon  que  neuf, 
&  dix  ducats ,  qu’il  me  fit  prendre  par  force. 
Je  vous  en  donnerois  plus ,  continua-t-il  , 
mais  j’aime  mieux  que  la  néceflîté  vous  obli¬ 
ge  à  revenir.  Dieu  me  le  pardonne  ,  j’ayois 
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le  cœur  fi  gros  du  tour  qu’il  m’avoit  fait , 
&  d’où  s’en  étoient  enfuivis  tant  de  difgra- 
ces,  &  fur  tout  la  mort  de  mon  pere,  que 
je  ne  lui  favois  point  de  gré  de  toutes  fes 
honnêtetez  ,  qui  au  fond  méritoient  beau¬ 
coup  de  reconnoififance  :  de  forte  que  non- 
obftant  les  inftances  qu’il  faifoit  pour  me 
retenir  au  moins  à  fouper,  je  le  quitai  as- 
fez  brufquement ,  pour  lui  faire  remarquer 
que  j’étois  capable  de  conferver  fort  long¬ 
temps  la  mémoire  d’un  mauvais  office,  & 
m’en  allai  trouver  mon  Maquignon  ,  avec 
lequel  je  partis  le  lendemain  au  matin  a  la 
porte  ouvrante.  Je  me  repentis  mille  fois 
en  chemin  d’avoir  traité  fi  froidement  Mon- 
fieur  Surcel ,  &  je  réfoîus  de  ta  avec  lui 
un  commercé  de  lettres  ,  auffi-tôt  que  je 
me  ferois  fixé  en  Holande.  De  Minden , 
où  je  ne  fis  aucun  féjour  ,  je  me  rendis  à 
Munfter,  &  deux  jours  après  je  partis  de 
cet  endroit  là  pourZutphen-  Etant  le  foir 
à  table  d’hôte,  plufieurs  perfonnes,  curieu- 
fes  de  me  connoître ,  me  demandèrent  d’où 
je  venois,  &oùje  prétendois  allcr;je répondis 
modeftement  à  leurs  demandes ,  &  leur  fis 
comprendre  que  mon  deffein  étoit  d’aller 
paffer  quelque  temps  à  Leiden  ,  où  j’avois 
demeuré  autrefois ,  dans  la  vue  d’y  enfeigner 
la  langue  Françoife  ,  &  un  peu  de  Mathé¬ 
matiques.  Un  perfonnage,  nommé  Mon- 
fieur  U  nia,  qui  étoit  de  notre  compagnie  , 
ne  penfant  pas  que  cela  me  pût  être  avanta¬ 
geux,  fe  mit  à  branler  la  tête.  Vous  êtes 
mal  confeillé  ,  me  dit  il  ;*  depuis  la  révoca- 
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tion  de  l’Edit  de  Nantes ,  toute  la  Hoîande 
.regorge  de  François  réfugiez  ,  qui  fe  mê¬ 
lent  d’enfeigner  toutes  fortes  de  langues  & 
de  facultez  ,  fur  tout  dans  les  Académies  ? 
où  les  Etrangers  fe  rendent  pour  étudier.  Si 
vous  m’en  vouliez  croire  vous  iriez  vous  v 
établir  à  Leeuwarden  :  il  femble  ,  pourfui- 
vit  il ,  que  les  Frifons  ont  pris  du  goût  pour 
la  Géométrie  &  la  Fortification  ,  depuis 
qu’ils  ont  remarqué  que  ces  fciences  ont 
été  la  caufe  de  l’avancement  de  Monfieur 
Koehorn.  La  -langue  Françoifc  y  devient 
auffi  beaucoup  plus  familière  qu’elle  ne  l’a 
été  auparavant ,  tout  le  monde  la  veut  ap¬ 
prendre  ;  de  manière  que  je  ne  doute  nul¬ 
lement  que  vous  ne  trouviez  dans  cette  Cour 
4es  moyens  d’y  palier  vos  jours  fort  à  vo¬ 
tre  aife.  Je  fuis  de  ce  Pays  là  ,  j’y  ai  été 
Griet-man  d’où  vous  pouvez  conclure  que 
je  pourrai  vous  y  recommander  a  plufièurs 
gens.  Je  le  remerciai  de  fes  honnetetez  , 

&  me  déterminai  à  fuivre  fon  avis.  Le  jour 
d’après  j’allai  rendre  une  vifite  à  Monfieur 
de  Wintfum,  Bourgue- Maître  de  ce  lieu  là, 
parce  qu’on  m’avoit  dit  qu’il  étoit  Mathéma¬ 
ticien:  il  me  tint  plus  de  deux  heures  auprès 
de  lui  ,  &  me  jura  que  s  il  étoit  plus  jeu¬ 
ne,  il  me  prieroit  de  relier  dans  la  maifon 
pour  fui  aider  à  fe  perfectionner  dans  l’Al¬ 
gèbre  ,  où  il  avoit  pris  beaucoup  de  plaifir  , 
mais  qu’étant  âgé  ,  &  abîmé  dans  des  affai¬ 
res  ,  ce  n’étoit  plus  à  lui  à  penfer  a  une  oc¬ 
cupation  de  cette  nature.  En  le  quittant  il 
me  mit  une  Piltole  d’Efpagne  dans  la  main. 
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qu’il  voulut  abfolument  que  je  retinffe ,  & 
me  fouhaita  toutes  fortes  de  profpériteï. 
Moniteur  Unia  me  chargea  de  deux  lettres, 
l’une  pour  Moniteur  le  Confeiller  Jorfma', 
&  l’autre  pour  l’Avocat  Leli ,  apres  quoi  je 
lui  dis  adieu,  &  pris  la  route  de  Déventer.  Je 
logeai  là  dans  I’hôtclerie  où  le  Chariot  ar¬ 
riva  ,  près  d’une  porte  où  aboutit  une  gran¬ 
de  place  nommée  Brink  ,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  elt  le  poids  &  la  grand-garde.  Le  len¬ 
demain,  comme  je  pallbisdans  une  rueafïeï 
mal  propre,  j’entendis  une  voix  comme  d’un 
homme  qui  prêchoit,  je  demandai  ce  que  ce¬ 
la  vouleit  dire,  &l’on  me  dit  que  c’etoit  un 
Profeflèur  qui  donnoit  une  leçon  publique. 
J’entrai  dans  fon  auditoire,  &  vis qu’ilexpli- 
quoit  les  Elemens  de  la  Géométrie  il  en  étoit 
à  la  trentième  proportion  du  fixiéme  livre 
d’Euclides ,  où  l’Aut.eur  enfeigne  à  couper 
une  ligne  droite  en  la  moienne&  extrême  rai- 
fon.  Il  s’en  acquita  parfaitement  bien  ,  fa 
démonftration  étoit  jufte  &  claire,  il  parloif 
bien,  &  avoir  fort  bonne  grâce.  Il  montra  en 
fuite  à  quels  ufages  la  connoifiance  de  ce  pro¬ 
blème  étoit  néceÜàire  ,  mais  ce  qui  acheva 
de  me  donner  des  fentimens  avantageux  des 
lumières  de  ce  Doéle  perlonnage ,  c’eft  qu’il 
enfeigna  à  fes  Auditeurs  une  métode  toute  dif¬ 
férente  de  celle  de  l’Auteur  qu’il  traitoit ,  pour 
foudre  la  même  queftion  ,  qu’il  alïùroit  être 
de  fbn  invention  ,  comme  effeêHvement  je  le 
croi.  Ceux  à  qu  je  m’informai  de  lui  en 
faifoient  beaucoup  d’eftime  ,  &  en  partaient 
comme  d’un  homme  d’efprit  ,  confommé 
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dans  fâ  pïôfeifion ,  &  capable  de  bien  raîfon- 
ner  de  toutes  chofes.  J’aurois  fans  doute  pris 
la  liberté  del’accofter,  mais  il  nedefce  ;ditde 
chaire  qu’à  midi  fonné  ,  le  temps  n’étoit  pas 
alors  convenable,  &outre  celaj’avois  befoin 
de  celui  qui  me  reftoit  pour  manger  fimple- 
ment  un  morceau,  &  courir  aucharrot  ordi¬ 
naire,  qui  me  devoir  porter  à  Zwol.  Jen’eus 
pas  le  loifir  de  parler  là  à  une  âme  ,  j’y  étois 
arrivé  lefoir,  cStj’en  partis  le  lendemain  à  neuf 
heures  du  matin  pourSneek.  Enfin  je  me  ren¬ 
dis  à  Leuwarden  ,  mais  ces  Mefiieurs  aufquels 
jem’addrefTai  me  dirent  franchement  qu’ils  ne 
me  pouvoient  procurer  aucun  bien.  LeCon- 
feiller  parut  marri  de  ce  que  j’avois  entrepris 
un  tel  voyage  fur  la  parole  d’un  homme,  où 
U  n’y  avoit  pas  beaucoup  efond  à  faire,  &  qui 
étoit  bien  moins  politique  que  gourmet ,  il  re- 
compenfa  ce  tort  par  une  libéralité  digne  d’u¬ 
ne  perfonnede  fonrang;  &  l’Avocat,  quié- 
toit  Catolîque ,  me  fit  donner  quinze  francs 
par  fon  Eglife.  Je  me  retirai  avec  cela  ,  & 
paffai  à  Franeker  ;  je  ne  vis  dans  cette  Uni- 
ver  fi  té  que  le  feul  Moniteur  Fulenius ,  Pro- 
felfeur  en  Mathématiques ,  que  je  trouvai  aufii 
très  habile  homme  ;  mais  fa  manière  de  dé¬ 
montrer  ne  me  plaifoit  pas  comme  celle  de 
celui  de  Déventer,  qui  n’employe  abfolûment 
que  des  lignes ,  fuivant  l’exemple  des  plus 
grands  Philofophes  de  l’antiquité  ;  au  lieu  que 
celui-ci  fe  fert  de  caraéléres ,  &  ne  fait  rien 
que  par  équations.  L’écolier  demeure  bien 
par  là  convaincu  de  la  vérité  de  la  chofe ,  mais 
U  n’en  eft  point  du  tout  éclairé  :  cette  métode 
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tefTerre  l’efprit ,  pour  ainfi  dire  ,  elle  borne 
fes  vues  à  une  moindre  étendue,  au  lieu  qu  el¬ 
le  doit  l’étendre  ,&  lui  faire  voir  à  la  fois  tous 
les  raports ,  que  renferme  une  propoli tion,  puis 
que  c’eft  là  le  plus  beau  fruit  quelesfavans  re¬ 
tirent  de  la  culture  des  fciences ,  qui  ont  les 
-  grandeurs  pour  objet.  li  me  fit  voirentr’au- 
tres  curiofitez  ,  un  carillon  complet  de  pe¬ 
tites  cloches  ,  qu’il  av  oit  fait  lui-même ,  dont 
les  plus  grands  Muficiens  faifoient  beaucoup 
de  cas.  En  for  tant  de  chez  lui  il  mepropofa 
d’aller  voir  un  vilage  fitué  à  quelques  lieues 
de  là ,  nommé  Molqueer ,  qu’il  croyoit  tout 
à  fait  digne  de  ma  curiofité.  J’y  fus  fur  fa  pa¬ 
role,  &je  trouvai  en  effet  qu’il  ne  fe  peut  rien 
imaginer  déplus  fingulier.  On  diroitqueles 
mai  ion  s  y  ont  été  bâties  à  deffein  d’en  faire 
unLabirinte  :  il  n’y  a  pas  un  chemin  ni  une 
rue,  qui  n’aboutifïè à  une  de  ces  demeures  de 
Paifans,  &  où  l’on  ne  foit  obligé  d’enfiler  à 
droit  ou  à  gauche,  lors  que  l’on  veut  pafïer 
outre  :  en  partant  de  là  vous  trouvez  un  au¬ 
tre  obftacle  femblable  à  celui  là  :  de  forte  que 
fi  l’on  ne  fixe  fa  vue,  par  exemple  à  la  con- 
fîdération  de  l’Eglife,  ou  d’un  bâtiment  aifé 
à  diftinguer  des  autres  objets  de  ce  lieu  là,  à 
l’aide  duquel  on  retourne  à  l’endroit  d’où  l’on 
eft  venu, ou  que  l’onn’ait  un  bon  guide, on  court 
rifque  d'errer  1 0.11g- tems^  Outre  cela  il  faut 
remarquer  que  ces  Molquériens  font  habil¬ 
lez  d’une  toute  autre  manière  que  leurs  voi- 
lins ,  pour  peu  qu’ils  foient  éloignez  de  leur 
vilage.  Ils  ont  aufîi  unedialede  toute  diffé¬ 
rente  de  celle  des  habitans  du  meme  Canton  ; 
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leurs  mœurs ,  leurs  maximes ,  &  en  général 
tout  ce  qu’ils  font  a  il  peu  de  rapport  avec 
ce  que  l’on  voit  faire  au  refte  des  hommes  , 
que  jufqu’à  prefent,  il  a  été  impoflibledela- 
voir  la  caufe  d’une  fi  grande  diverfité  ,  d’où 
ces  gens  là  font  venus ,  &  quand  ils  fe  font 
établis  dans  on  lieu  d’une  11  petite  étendue. 
Je  trouvai  le  jour  d’après  une  commodi  é 
pour  Staveren ,  où  j’en  pris  une  autre  qui  me 
mena  àEnkhuyfen.  On  m’adrefifa  là  à  Mon- 
fieur  Scagen,  qui  me  donna  auffi  réfolumeqt 
pour  palier  mon  chemin.  La  propreté  de 
cette  Ville  m’y  fit  refter  deux  jours  entiers  : 
le  troiliéme  je  pris  le  chariot  pourHoorn, 
qui  eft  une  des  principales  places  delà  Nort- 
Holande.  Quoi  que  le  chemin  de  trois 
lieues  de  l’une  de  ces  villes  à  l’autre ,  foit 
pavé,  bien  entretenu  ,  &  bordé  par  tout  de 
maifons,  comme  fero't  à  peu  près. une  rue, 
ce  qui  comprend  quatre  ou  {cinq  vilages  , 
nous  ne  laiüâmes  pas  d’avoir  le  malheur  de 
renverfer  précipitamment  &  avec  beaucoup 
de  violence  ,  fans  que  j’en  fentifïè  aucune 
incommodité.  Les  autres  paffagers,  qui  é- 
toient  quite  de  cette  chute  pour  la  peur  , 
fortirent,  il  n’y  avoit  que  moi  ,  qui  refiois 
là  ,  &  qui  ne  pouvois  m’empêcher  de  rire 
de  les  voir  tous  auffi  pâles  &  défaits  que  s’ils 
avoient  eu  quelque  bleffure  conlidérabie. 
Allons  ,  me  dirent  ils ,  rieur  ,  voyons  fi 
nous  pourrons  relever  notre  voiture  ,  & 
continuer  notre  chemin.  Je  ne  fai  ,  leur 
répondis- je  ,  ce  que  j’ai  ,  mais  il  femble 
que  je  fois  cloué  à  ma  place,  il  n’eft  pas 
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en  ma  puiflance  de  me  remuer  ;  avec  cela 
je  riois  toujours.  Ce  vieillard  eft  il  fou  , 
ou  a-t-il  bu  ,  dit  le  Chartier  ?!  Marchez 
donc  ,  que  Diable  faites  vous  là  davanta¬ 
ge  ?  A  ces  mots  ,  Voulant  faire  un  effort 
pour  me  lever,  je  m’aperceus  de  mon  defas- 
tre.  O  Dieu,  m’écriai-je  alors ,  je  fuis  un 
homme  perdu.  Quoi  ,  vous  continuez  à 
faire  le  boulon,  reprirent  ils ,  &  vous  n’a¬ 
vez  pas  peur  que  Dieu  vous  punifïe  une  au  ¬ 
tre  fois.  Il  n’y  a  point  ici  de  raillerie  , 
pourfuivis  -je  ,  je  ne  faurois  remuer  la 
jambe,  elle  commence  à  me  faire  un  mal 
infupportable  >  il  eft  impofïïble  qu’elle  ne 
foit  fracaffée.  Là-defius  je  tombai  en  fïn- 
cope  ils  s’avancèrent ,  &  m’aiant  pofé  fur 
une  civière  ,  ils  me  portèrent  dans  un  ca¬ 
baret  ,  qui  étoit  fort  près  de  là  fur  la  rou¬ 
te.  Un  Chirurgien  du  Village  ,  que  l’on 
alla  quérir  au  plu-tôt  ,  vint  me  voir  ,  & 
après  une  infpeétion  faite  dans  toutes  les 
formes,  il  fe  trouva  que  j’avois  l’os  de  la 
cuifTe  droite  caffé ,  un  peu  au-deffus  du  ge¬ 
nou.  Si  cela  eft  ,  dis-je  ,  je  ne  permet¬ 
trai  jamais  que  vous  me  panfiez  feul  ,  j’en 
veux  un  autre  avec  vous  ;  ce  que  l’un 
n’entendra  pas  ,  peut-être  que  l’autre  le 
faura  ,  &  j’ai  dequoi  vous  payer  tous  deux. 
D’hôte  ,  qui  me  regardoit  déjà  avec  rcf- 
peét  j  crut  infailliblement  que  j’étois  hom¬ 
me  à  fa  re  de  la  dépenfe  ,  il  fit  inconti¬ 
nent  exécuter  mes  ordres  ?  &  eut  foin  que 
je  fuiTe  parfaitement  bien  fervi.  J’avois  le 
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cœur  fain,  &  j’étois  tombé  entre  les  mains 
de  fort  honnêtes  gens  ^  qui  avoient  long¬ 
temps  fervi  fur  la  mer  ,  &  qui  s’y  pre- 
noient  d’une  manière  à  me  faire  compren¬ 
dre  qu’ils  entendoient  leur  métier.  En  ef¬ 
fet  ,  cinq  ou  fix  femaines  après  ma  chu¬ 
te  ,  on  me  levoit  tous  les  jours  &  l’on 
me  mettoit  dans  un  fauteuil ,  devant  le¬ 
quel  il  y  avoit  une  chaife  avec  un  Cous- 
fin  ,  fur  quoi  repofoit  ma  jambe  ,  qui  né 
m’incommodoit  pas  beaucoup.  Comme  je 
manquois  fouvent  de  compagnie  ,  &  que  le 
temps  me  paroiflbit  extrêmement  long  ^  il 
me  vint  dans  l’efprit  de  faire  de  nouveaux 
mémoires  des  principaux  endroits  de  ma 
vie ,  &  de  ce  qui  m’étoit  arrivé  dans 
mes  voyages  ,  autant  que  ma  mémoire 
fôible  &  chancelante ,  me  permettroit  de  m’en 
refiouvenir.  Je  m’occupai  à  cet  ouvrage 
l’efpace  de  quatre  mois  &  demi ,  au  bout 
defquels  il  le  trouva  que  j’en  avois  fait  l’é¬ 
bauche.  Ce  fut  alors  que  ma  playe  s’ouvrît, 
&  que  je  fentis  de  plus  grandes  douleurs  que 
jamais;  il  en  fortitplufieursefquilles,  à  cela 
une  grofie  fièvre  furvint,  qui  me  faifoit  dou¬ 
ter  de  mon  retour.  Je  dis  à  mon  hôte  qu’il 
ferrât  ce  manufcrit  ,  qui  étoit  fort  impar¬ 
fait  ,  tant  par  rapoit  au  ûile  ,  qu’à  l’aran- 
gement  des  matières  ,  &  en  ce  qui  con- 
cernok  de  certains  faits  ,  où  j’avois  été 
peut-être ,  trop  concis  ou  trop  difus ,  fau¬ 
te  de  temps  &  d’a fiez  de  liberté  d’efprit , 
jufques  à  ce  qu’il  plût  à  la  Providence  dé 
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me  mettre  en  état  de  le  revoir  ;  &  avec 
prière  qu’au  cas  que  je  vinfïe  a  mourir  il 
11e  manquât  pas  d’en  faire  part  au  public 
tel  qu’il  étoit. 
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